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CHAPITRE XIV. 

INTÉRIEUR DES CHINOIS. — REPAS, ALIMENTS, BOISSONS. 

§ I". 

Intérieur et usages domestiques des Chinois : habitations chinoises. 

— Description d*une maison chinoise. — Disposition générale des 
bâtiments ; les cours et leur destination ; principal corps de logis ; 
disposition et destination particulière des appartements. — Un 
salon chinois; décors et ameublements. — Soins de propreté. 

— Curieux usages. — - Une chambre à coucher. — Lits des Chi- 
nois. — Simplicité et opulence. — Le cabinet de travail. -^ 
Singulier étonnement des Chinois au sujet des maisons euro- 
péennes. — - Curieuse appréciation de Tempereur Kang-hi. — 
Jardins chinois et leur beauté. -— Véritable origine des jardins 
anglais. 

Il ne sufBt pas , pour bien connaître un peuple , 
de le considérer uniquement dans sa vie publique ; 
il faut encore le voir dans sa vie privée , et , dans 
II. * i 
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ce but,, s'asseoir en quielipie sorte à son Sryer, afin 
d'y étudier de plus près ses mœurs , ses coutumes , 
ses usages particuliers, et jusqu'à ses sentiments 
lesTplus intimes : les habitudes de la vie ordinaire 
et les actes de ebaque jour, expression mani£este 
du caractère individuel , ne le sont-ils pas , , sou- 
vent aussi, du-caractère national? 

Si donc le lecteur n'a pas crainte de se faire trop 
Chinois , nous l'invitons à nous suivre dans la nou- 
velle exploration cpiii a soBicité nos recherches ; nous 
espérons, sans l'obliger d'entreprendre lui-même 
le long et périlleux voyage de France en Chine , lui 
montrer dans leur vrai jour toutes les particula- 
rités digne3 d'attention dont se constitue la vie 
intime et privée des lointains habitants du Céleste 
Empire. 

Nous commencerons cette étude par la descrip- 
tion des demeures chinoises et des usages et céré- 
monies dont elles sont le lieu particulier. 

La première observation qui frappe tout d'abord 
le visiteur européen, à l'aspect des maisons chi- 
noises, c'est leur grande ressemblance avec les mai- 
sons romaines découvertes sous les cendres et les 
scories de Pompéi : sauf quelques différences d'une 
importance secondaire, la disposition générale des 
unes et des autres est, en ejffet, à peu près la même. 
Les maisons chinoises n'oiat ordinairement qu'un 
rez-de-chaussée, et sont presque toujours situées 
entre cour et jardin. Les habitations des princes, 
des principaux mandarine, dies personuies riches ^ 
renferment jusqu'à cinq avant-cours, séparées entre 
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è 

ell6s. par un grand corps de logis,. qu'on traverse, 
par trois portes donnant accès à Tintérieur; celle 
du milieu sert de porte d'iionneur; elle est toujours: 
plus grande que les deux autres ; des lions de 
marbre: en décorent ordinairement les côtés. Deux, 
rangées de constructions, adossées aux murs de 
clôture, relienten outre ces divers bâtiments entre 
eux. Les demeures des particuliers de condition in-^ 
férieure, si elles n'ont pas la même étendue ni 
le même nombre de cours,, sont toujours cependant, 
plus ou moins disposées d'une manière à peu près, 
semblable. , 

Les cours qui. précèdent les maisons chinoises se 
succèdent du sud au nord; la façade principale dn. 
logis se trouve ainsi toujours exposée au midi, 
orientation préférée des Chinois» Ces cours ab- 
sorbent à elles seules plus de la moitié du terrain 
destiné aux constructions, et renferment divers or^ 
nements en. rapport avec la fortune ou le goût du. 
propriétaire du heu. A. l'extrémité de chacune il 
existe presque toujpurs un bassin d'eaa où jouent 
en nageant des poissons dorés; aumiUeude ce bas-- 
sin s'élève un rocher artificiel couvert d'arbustes 
et de diverses espèces de plantes soigneusement 
cultivées. Au centre de la cour est placé, sur un 
socle de moyenne hauteur^ un. gi^and vase de por- 
celaine; on y cultive les plantes les plus belles : la 
pivoine et le lien^hoa^ fleurs tant aimées des Glii- 
nois, y étalent leurs brillantes corolles ; alentour el 
le longj des* appartements on voit, distribués aveo 
art et symétrie, une infinité d'autres. vase (^gale- 
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ment ornés de fleurs aux couleurs les plus variées, 
aux parfiims les plus suaves; dans les angles, des 
touffes d'arbrisseaux, de la vigne ou des bambous 
forment, de leur côté, les plus gracieux berceaux 
de verdure. En Chine, on apprécie la magnificence 
des habitations en raison de la superficie du ter- 
rain qu'elles couvrent et du nombre des cours et 
des bâtiments divers qu'elles renferment. Bien sou- 
vent même on a recours à d'ingénieux stratagèmes 
pour faire paraître l'enclos plus vaste qu'il ne l'est 
réellement. Dans ce dessein, on pratique une foule 
de passages tortueux ou de galeries formées de 
treillis du meilleur gçût qu'il soit possible d'ima- 
giner. 

Le corps de logis placé au fond de la dernière 

cour est toujours le plus remarquable, et constitue 

à proprement parler la véritable maison de maître. 

U consiste en plusieurs appartements, dont chacun 

est approprié à une destination particulière. Toutes 

les maisons de quelque impoitance ont toujours 

trois portes d'entrée. Celle du milieu s'ouvre dans 

les grandes occasions, ou pour recevoir des botes 

is que les deux autres, plus petites, 

U>us les jours. Les principales pièces, 

slles sont disposés les appartements 

ie composent ordinairement d'un ou 

s de comp^nie communiquant en- 

is éloigné, considéré comme la pièce 

ert aussi de salle à manger. Cette 

elle n'est pas suivie d'autres appar- 
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tements, donne immédiatement sur le jardin , et 
souvent n'est fermée que de trois côtés; on ne la 
clôt que rhiver au moyen d'un treillis de bambou , 
dont les intervalles sont remplis par des écailles 
d'huîtres amincies et rendues assez transparentes 
pour servir de vitres. Les portes et les fenêtres 
donnant sur la cour sont presque toujours ouvertes, 
mais on les garnit de lien^tsé ou stores, qu'on 
abaisse à volonté pour se garantir de la pluie ou des 
ardeurs du soleil. 

La décoration et l'ameublement d'un salon chi- 
nois ne manquent ni d'élégance ni de richesse. Au 
lieu de boiseries ou de tapisseries, on fait usage, 
pour orner les murs, de riches tentures de satin 
blanc, sur lesquelles sont peints des oiseaux , des 
fleurs, des paysages, ou écrits en gros caractères 
d'azur des distiques, des sentences morales, des 
proverbes tirés des livres des plus célèbres philo- 
sophes. On se contente, pour les demeures mo- 
destes, de blanchir simplement les murs ou de les 
tapisser avec du papier. 

Les Chinois, dont le goût prononcé pour la sy- 
métrie est'si justement remarqué, affecteat presque 
de s'en départir dans leur ameublemeîit ifpx^r une 
sorte de désordre régulier : beau désordre ,* il e$t 
vrai, que l'on dit être partout un effèt d^ VfaXi 
Leurs salons sont pleins de. meubles et d*abjeti de^ 
tout genre : on y troMve des tables^ 4es gtiéridoif5« 
des paravents, des fauteuils et des chaises^ dont, 
seuls pe«t-être paipmi tous les peuples de l'Asie, 
ils font usage comme en Europe; on remarque. 
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placés çà et'là sur les tables, j^^y^ objets antiques, 
;cbe£s-^d' œuvre de leur. industrie toatienàle ou pro- 
.dttctioDs de Fart étran^^er ; on y Yoit surtout, jetés 
icomme àpra&isiQn,.des\vaseâ de leur belle et riche 
porcelainig, qu'on a surpassée en Europe par les 
formes et les ornements, et qu'on ne ^peut égaler 
.à;dautres égards.Lesguéridons sont couverts de 
I jattes pleines de fruits odoriférante , de vases gar- 
nis d'arbrisseaux de corail, de globes de verre pleins 
d'eau avec des petits poissons dorés : c'est un pêle- 
mêle aussi charmant que varié. La plupart des 
meubles sont de. bois de rose et d'ébène, ou tout 
.brillants de ce beau vernis de la Chine, si transpa- 
rent qu'il laisse apercevoir toutes les ^veines du 
bois, et d'un poli si pur qu'il réfléchit les objets 
comme une glace. Au nombre des principaux or- 
nements d'un salon chinois, il im.porte de men- 
tionner, malgré les candélabres de formes variées 
qu'il renferme , les indispensables lanteraes de soie 
peinte, de corne ' diaphane (ou de papier historié, 
suspendues au plafond en guise de lustres. 

LestmeuWes précieux «t tons les mille objets dé- 

'lioats etMriehes qui font rornement d'un salon chi- 

nois,*e3p^e«t des sscrins particuliers d'entretien, dont 

La hiéquence n'est point conmie ailleurs comme en 

. >CI)in^ Les grandes sécheresses qui, pendant une 

• pefke de'raBiiëe,trègnent dans cette lointaine ré-| 

i^n du>glob«,^ont ordinairement >cause que les . 

moindres ^vents y élèvent et tiennent suspendus 

dans l'air desinuages d'une p^mssière fiae et im- 

pidpabie qui se répand partoixt it^t pénètre jusque 
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«dans les appartements les mieux fermés. La né- 
t?es9ité de parer à cet înconvéntent a f<n*cé les 
Chinois d'être cantinueUement armés de petits 
instruments ou babds de pkmes pmr éponsseter 
et nettoyer les meubles des appartements. Prescpie 
partout les maîtres eux-mêmes se sont attribué 
ces ^oins de propreté, devenus pour eux une sorte 
d*amusement : les Temtmes dans leur apparte- 
ment, le lettré dans son cabinet, le mandarin, 
rhomme d'État, l'empereur lui-même, font habi- 
tuellement usage du « plumail » , de sorte que ces lé- 
gers ustensiles, d'dbord instruments nécessaires de 
propreté , se sont insensiblement transformés en de 
très-joHs petits meubles de salon, véritables objets 
d'art, aussi variés par leurs formes que par la ma- 
tière dont ils sont farts. Il n'est pas jusqu'à la ma- 
nière de les agiter avec grâce que le goût •chinois 
n'ait trouvé le moyen de réduire en préceptes. 

Si, désireux de pàrcour^' les unes après les autres 
les pièces dont se compose l'intérieur d'une maison 
chinoise , nous passons du salon à l'une des cham- 
bres à eoacber, nous y constaterons, à première 
vue, que le Ht est tout naftnrellenkent la pièce prin- 
cipale de l'ameublement, et par la magnificence ou 
la simplicité de ce meuble nous pourrons de suite 
juger de l'opulence ou de fa Tiiédiocrité qtiî règne 
au logis. Chez les gens licke» ce meuble ^ souvent 
d'un luxe extraordinaire , hÈt de bois précieux , ou 
bien en ouvrage de laque, orf doré^tPendant l'biwer, 
on le garnit de rideaux d'vn dwUe'svtio, elren été, 
de rideaux de satin blant d^fié àe fipiffes^'iMSeanx 
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et d'arbustes, ou de fleurs d'or: ces riches courtines 
sont souvent remplacées par une simple gaze très- 
fine, dont la double utilité est de garantir des 
moustiques et de laisser à Fair un libre passage. 
Une large bande de satin , ornée de dessins , re- 
couvre tout autour le haut des rideaux , et sert de 
couronnement à ces lits. Chez les gens de condi- 
tion moins fortunée, deux ou trois planches, deux 
bancs ou tréteaux, sur lesquels on les pose, une pail- 
lasse et quelques bâtons de bambou pour étendre 
des rideaux de -toile, constituent tout le lit du com- 
mun des Chinois. Dans les provinces septentrio- 
nales, les personnes du peuple couchent sur un lit 
de briques, qu'on réchauffe au moyen d'un petit 
fourneau construit tout auprès, et qui sert aussi à 
faire cuire les aliments, chauffer le thé et le vin. 
Le jour venu, ce lit singulier est débarrassé des 
objets de nuit, recouvert de tapis ou de nattes, et 
devient un vaste canapé^ sur lequel toute la famille 
s'assied et travaille. 

Près de la principale chambre à coucher, on 

trouve ordinairement dans toutes les maisons chi- 

« 

noises de quelquje importance le cabinet destiné au 
travail ou aux affaires. On y remarque, comme 
meuble principal, un bureau placé près de la fe- 
nêtre, sur letjuel sont (ijsposés et rangés avec ordre 
les pinceau:^ et les autres ustensiles pour écrire, 
avec? rtndi^ensabla abaque, dont les Chin(MS font 
\\mffé pour tews caleuls'. Des chaises, des tables, 
des lili^dè rtpos, des serre-papiers, des tablettes 
chargétfi 4^ livres coin^lètent l'ameublement. 
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Quoique les maisons chinoises, en général, ne 
soient composées que d'un rez-de-chaussée, au 
sein des villes cependant, où l'espace est toujours 
précieux, Iqs maisons et les boutiques de la plupart 
des habitante ont un étage au-dessus du rez-de- 
chausséft, et souvent, sur le toit, une plate-forme 
en bois, destinée à faire sécher les marchandisesi^ 
ou à tenir heu de terrasse pour prendrç le frais 
dans les soirées "chaudes. Les Chiûois ne voient' . 
pas sans étonnement les estampes qui représentent 
nos villes, nos places et les hauts .édifices qui s'é- 
lèvent alentour. Ces grands corps de bâtiments, 
ces gigantesques pavillons qui les a^^compagnpnt, 
les épouvantent. Ils regardent nos rues comme des 
chemins creusés à travers d'affreuses ipontagnes, 
et nos maisons de cinq et six étages comme des 
rochers à perte de vue, percés de trous faits poiA 
servir plutôt de repaire à des animauxr féroces ou 
à des oiseaux de pi*oie, que de demeure à des 
êtres huinains. Le célèbre Kang-hi lui-même, un 
des empereurs les plus éclairés qu'ait eus la Chine, 
disait en voyant les plans de nos maisons euro- 
péennes : « Il faut que l'Europe soit un pays bien 
petit et bien misérable, puisqu'on n'y a pas assez 
de terrain pour étendre les villes et^ qu'on est 
obligé d'y bâtir en l'air. » On ne saurait être , en 
vérité, ni jjlus Tartare ni plus Chinois! Mais ef- 
fectivement, quelle autre idée pouvait avoir, au 
sujet des barbares de l'Occident et d^leurs régions 
inconnues , le « Fils du Ciel » , empereur de l'im- 
mense et vaste Empire du MîUeu? 
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Toute habîtatiou chinoise qnëlque peu aristocra- 
tique possède toujours derrière la maison propre- 
ment dite un jardin d'agrément orné de rodhers 
artificiels, de grpttes et de toirtes soiteB d'ouvrages 
charmants, en rapport avec l'étendue du terrain ou 
la riohesse du propriétaire. On voit quelqueç-uns 
ide ces jardins avoir toutes les proportions d'un 
^ vaste parc : on y trouve des bois, deâ lacs, des col- 
lines , des rochers naturels ou factices ; des routes 
irrégulièrement percées^ conduisant à des points 
de vue différents et toujours variés; des accidents 
de toute espèce, des palais, des chaumières, des 
labyrinthes, "etc. On y élève, dans des enclos, 
des cerfs, des daims et quelques autres bêtes 
fauves ; lef poissons et les oiseaux de rivière* y sont 
nourris dans /les viviers, où croît le nelumbium, 
lotus sacré des Chinois, au milieu de mille autres 
plantes aquatiques. C'est, en un mot, le « jardin 
anglais » dans toute Sa splendeur : lés insulaires 
d'outre-Manche en ont pris le modèle en Chine , et 
nous les avons imités. Tant il*est vrai qu'il n'y a 
rien absolument de bien nouveau sous le soleil! 
Les habitants du Céleste Empire, longtemps avant 
les fils d'Albion, ont recherché les agréments et 
pratiqué le confort de la vie : c'est le propre de 
tout peuple, baptisé ou non, de donner ainsi, dans 
ses aspirations, une part toujours trop prépon- 
dérante à la matière et au culte du bien-être cor- 
porel, dès qu'il a laissé prévaloir chez lui les maximes 
grossières du sensualisme païen. 
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La table et les festins, où se révèlent si facile- 
ment le caractère, les qualités ou les défauts dés 
individus, sont également propices à l'étude qu'on 
désire faire des mœurs et d^ babîtudes intimes 
d'un peuple. Les Cbinois, auxquels la nature a 
donné des goûts hospitaliers , et que leur cérémo- 
uial a repdus si polis, sont faits pour dwvenir, sous 
ce rapport, l'objet d'intéressante^ observations. 

Avant !a conquête tartare, te peoffle chinois était 
grandement amateur du luxe des festins; il çechei^ 
chait avec plaisir lesrepas de société, courait avec 
empressement à toutes les coteries de bonne chère 
et se plaisait fort à en.prolonger les assises bien 
avant dans la nuit. La politiqtle des nouveaux 
-maîtres de la Chine parvint peu à peu à faire 
prendre à cet égard mie nouvelle direction aux 
mœurs publiques , et à rendre plus rares les festms 
de luxe et tontes les rénnioiis qui n'ont pour but 
que le plaisir et ramusement. Il n'en existe pas 
moins encore des circonstances où les Chinois 
aiment à faire revivre les splendeurs du passé et à 
étaler sur lenrs t^l^ la: pn^jgtdité des mets: ils 
savent alors retrouvas» à* merreiBaK«Htes lesantiquas 
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habitudes de la bonne chè^e. des occasions, heu- 
reuses ou néfastes, leur SQBt fournies par la célé- 
bration des mariages et des fwériiiQes, la promotion 
à une grande charge, 'la naissance d'un enfant, ou 
quand il s'agit de célébreF les époques de la soixan- 
tième^ soixant^dixième et quatrcrvingtième année 
des vi^la'rds. • * ' 

Il n'est pas d^ pauple au monde chez qui la po- 
litesse soit soumise «en toute circonstance à des 
fègles aussi compliquées que chez les Chinois. C'est 
ainsi qu'une invitation à dîner n'est supposée par- 
faite qu'après avoy: été renouvelée trois fois par 
écrit. On conimence par envoyer, quelques jours à 
l'avance ou la veille du festin, à la personne qu'on 
désire avoir, une carte de couleur cramoisie indi- 
quant le jour et l'heiire , et par laquelle on la prie 
d'accorder « l'illumination de sa présence » . On re- 
nouvelle cette invitation dans la matinée du jour 
fixé, et on la répète pour la troisième fois à l'heure 
où tout est prêt «pour recevoir les convives. Ainsi 
l'exige le cérémonial chinois. La manière de se tenir 
convenablement*à table est également indiquée par 
des règles déterminées, dont plusieurs rappellent, à 
s'y méprendre , les prescriptions , un peu trop ou- 
bUées peut-être aujourd'hui chez nous, de notre 
ancienne « CiviUté puérile et honnête » . 

« Quand vous traitez quelqu'un, ou que vous 
tt mangez à sa table », lisons-bous dans un des 
livres classiques chinois , w soyez attentif à toutes 
« les bienséanqes ; ' gardtz-vou% bien de manger 
« avec avidité, df boiçe à )oo{p traits , de faire du 
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« bruit avec la bouche ou les dents , de ronger les 
« OS, et de les jeter aux chiens ; de humer le bouil- 
« Ion qui reste, de témoigner l'envie que vous fait 
%c tel mets ou tel vin particulier; de nettoyer vos 
« dents, de souffler le vin qui est trop chaud, de 
a faire une nouvelle sauce aux mets qu'on vous a 
« servis. Ne prenez que de petites bouchées, mâ- 
u chez bien les viandes entre vos dents , et que 
« votre bouche n'en soit point trop remplie. . . » 

Notons pour mémoire que la « civilité chinoise » , 
tout abondante qu'elle est en minutieuses prescrip- 
tions, pèche cependant par quelques graves omis- 
sions, en vertu desquelles convives et amphitryon 
se permettent certaines licences que prohibe, au 
premier chef, l'urbanité européenne. Non-seulement 
en Chine les gros éclats de rire sont tolérés à table, 
mais il n'est pas même malséant de les accompagner 
du bruit sonore* et incivil que produisent, expulsées 
par la bouche ^ les vapeurs d'un estomac quelque 
peu surchargé. Selon les usages reçus parmi les 
Chinois, cette incongruité est prise pour un signe 
flatteur qu'on donne à son hôte d'un appétit satis- 
fait. Cette coutume paraît aussi naturelle en Chine 
qiie peut l'éti'e en Europe l'action de se moucher, 
d'éternuer ou de tousser. 

Dans les grands repas de cérémonie, il est d'usage 
de dresser dans la salle du festin autant de tables 
qup l'on compte.de convives, à moins que le grand 
nombre de ces derniers n'obUge à eu mettre deux 
à chacune d'elles. Ces tables sont rangées sur deux 
lignes le long .des deux côtés de la salle ; le beau 
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vernis de la Ghiae , dont elles sont tout éclatantes , 
dispense de les couvrir de nappes^ et au lieu de ser- 
viettes on place à côté de chaque convive une pro- 
vision de petits carrés de papier soyeux et colorié, 
qu'un domestique emporte à mesura qu'on s'en est 
servi. En guise de plats et d'assiettes, on. fait usage 
de tasses, de bols, de saucières, qui sont ordinaire- 
ment en belle porcelaine ; cependant il arrive que 
Ton sert certains mets dans des sortes de plats d'ar- 
gent *ou d'autre matière, sous lesquels est une 
lampe pour les maintenir chauds. Les coupes qui 
servent à boire le vin sont aussi q^elquefois d'argent 
doré, le plus souvent de porcelaine, mais jamais de 
verre ou de cristal. Ces coupes sont très-petites, 
mais leur forme en fait toujours des vases fort élé- 
gants. On y verse le ^in toujours chaud. A Texcep- 
tion de quelques petites cuillers d'argent ou de 
porcelaine d'mie forme assez commode, ne cher- 
chez pas non plus sur les tabler chinoises quelque 
autre objet qui vous rappelle un couvert européen, 
tels que couteaux ou fourchettes, par exemple : les 
Chinois n'en font point usage; deux petites baguettes 
d'ivoire, rondes, polies, ornées d'une garniture 
d'argent, remplacent avantageusement pour eux 
ces utiles instruments. 

Ces élégants bâtonnets font le désespoir des 
Européens qui s'en servent pour la première fois, 
car c'est à graud'peine , en vérité , si leurs doigts 
inexpérimentés peuvent en. tirer quelque parti 
profitable : sans éprouver tout à fait, il est vrai, 
le complet désappointemettt de la cigogne au 
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long, bec, réduite à Tadmiration devant le clair 
^brouet de compère renard, leur embarras y res- 
semble quelque peu cependant; leur désencbayle- 
ment s'augmente encore de la nécessité que leur 
/ fait la bonne éducation de gens comme il faut d'im- 
poser silence aux réflexions intérieùrts que leur 
suggère la vue de ces incommodes ustensiles. Tout 
aussi inhabiles, il est vrai, sont les Chinois obli- 
gés' de se servir de couteaux et de fourchettes; 
mais quant à leurs bâtonnets, c'est merveille de les 
voir en faire usagp ;.ils^ les manient avec une surpre- 
nante facilité , les font aller tour à tour de leur bol à 
leur bouche avec une rapidité inouïe, et fonctionner 
avec une telle adresse qpi'ils saisissent jusqu'aux 
miettes les plus menues des mets qu'ils mangent • 

Voyons-les plutôt à l'œuvre, car voici le dé- 
clin du jour, et c'est l'heure où commencent les 
festins chinois. Hâtons-nous donc, fmi lecteur, 
d'assister à celuiauquel j'ai le déplaisir de ne vous 
convier, ainsi que moi, qu'à titi'e de simple obser- 
vateur. Nous en avons jusqu'à minuit, c'est pour 
chaque convive l'heure du départ. 

La. politesse chinoise veut que le maître de mai- 
son introduise lui-même ses convives dans la salle 
du festin; il s'acqqitte de cette obligation en faisant 
à chacun d^eux un salut plein de prévenance. La 
place d'honneur est indiquée par un fauteuil recou- 
vert d'un riche tapis de so^e ; on la défère toujours 
à celui d'entre les invités qui est; le plus avancé en 
âge ou le plus élew ea di^ité. Le maître d'hôtel 
est charge de l'y couduireicciùi-ci, avant de l'oc- 
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cuper, résiste , et s'excuse d'accepter une place si 
distinguée, et pourtant il s'assied. Si les autres con- 
vive* ne se hâtaient de l'imiter, le même cérémo- 
nial se renouvellerait pour chacun d'eux en parti- 
cuUer. La place du maître de la maison est toujours 
la dernière Je toutes. 

Dès que tous sont assis, le maître d'hôtel, après 
avoir mis un genou en terre, invite les convives à 
prendre leur tasse qu'on a remplie de vin pur, 
car en Chine l'hygiène et l'étiquette sont d'accord 
pour que l'on commence le repas, non par manger, 
mais par boire. Chaque invité prend donc la coupe 
qui est devant lui, et, la tenant des deux mains, il 
l'élève à la hauteur du front, puis la ramène plus 
banque la table, et la porte ensuite à sa bouche ; on 
boit à trois ou quatre reprises, tous ensemble, lente- 
ment et comme en mesure ; mais chacun doit vider 
sa coupe entière. Le maître de la maison n'oubUe 
pas d'y inviter ses convives ; il en donne le premier 
l'exemple, et leur montre à tous le fond de sa tasse 
pour exciter chacun à l'imiter. L'exiguïté de ces 
sortes de coupes permet , du reste , aux Chinois 
de répéter bien souvent l'expérience avant qu'ils 
sentent leur raison le moins du monde altérée. 

C'est encore sur l'invitation du maître d'hôtel 
qu'on se met à manger, et le même cérémonial se 
renouvelle toutes les fois qu'il s'ajjit d'attaquer un 
nouveau mets ou de vider une autre tasse de vin. 
C'est aussi pendant que l'on boit qu'on renouvelle 
le service, et que les mets changent sur chaque 
table. Dans les dîners d'apparat,' ils se succèdent 
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avec profusion j chaque convive peut s'attendre à 
en voir ainsi passer devant lui jusqu'à vingt-^atre 
variétés. Pour l'ordinaire, un estomac chinois ne 
s'effraye pas de ce nombre. 

Ces mets sont tous en gras et sous forme de ra- 
goûts. Les cuisiniers chinois ne sont pas dans 
l'usage de rôtir des pièces entières j ils les divisent, 
au contraire, en tranches minces qu'ils font bouillir, 
rôtir au feu ou griller sur la braise , pour en faire 
des plats composés. En général, ils accompagnent 
et noient toutes ces viandes de sauces très-variées, 
et d'une saveur presque toujours relevée et pi- 
quante. Des épiées de tout€i6 sortes .et des herbes 
fortement aromatiques, combinées ensemble, sont 
les principaux ingrédients qui produisent la grande 
diversité de leurs ragoûts. 

L'art de mélanger les viandes de nature différente 
les unes avec les autres, et avec diverses espèces de 
légumes, est encore un moyen fort usité. pour ob- 
tenir la variété que recherche le goût chinois. Lefs 
livres qui traitent de l'art culinaire en Chine éta- 
blissent que certaines viandes deviennent meilleures 
et plus salubres lorsqu'elles sont cuites avec telle 
autre viande, tels herbages, telles graines, telles 
racines. C'est ainsi, par exemple, qu'on y voit re- 
commandé de cuire la chair du cerf et du lièvre avec 
celle du cochon, le mouton avec le millet-chou, etc. 
Par une autre conséquence du même principe, 
on trouve encore dans ces livres la nomenclature 
des viandes, des graines et des herbages qui 
s'excluent mutuellement et ne peuvent enti^er dans 
II. 2 
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la composition du même mets, saas contracter, par 
cemélai^ge, des qualités nuisibles à la santé. Il n'efet 
pas jusqu'à la natui'c du feu propice à la cuisson de 
chaque viande qui n'y soit -indiquée et érigée en 
principe ; le bois de mûrier, par exemple, est requis 
pour cuire « la poule au pot » ; ce manger en devient 
plus tendre et plus savoureux ; le feu du bois d'acacia 
convient à cuire la chair de porc, qui acquiert plus 
de goût et se digère mieux ; celui du bois de pin doit 
servir à chauffer l'eau du thé, etc. 

Outre la connaissance qu'il lui faut avoir d« 
toutes ces particularités, le cuisinier chinois doit 
surtout posséder à fond l'art d'associer les viandes 
reconnues pour avoir entre elles une affinité réelle 
ou de convention : sa grande habileté consiste à 
observer la juste proportion 4jui convient à leur 
mélange. Or il paraît que, sous ce rapport, la 
science des maîtres queux chinois est fort étendue , 
capable même de contre-balancer celle de nos pra- 
ticiens les plus renommés de l'Europe. « Les cuisi- 
ii niers de France eux-mêmes, dit le P. Duhalde, 
u qui ont le plus raffiné sur ce qui peut éveiller l'ap- 
^ petit, seraient surpris de voir que les cuisiniers de 
a la Chine ont poité Tinvention , en matière de ra- 
« goûts, encorQ plus loin qu'eux, et à moins de frais. » 

Mais revenons à nos convives, que nous avons 
laissés en train de savourer les mets variés de leur 
cufôine nationale. Voici qu'ils sont au milieu du re- 
pas; c'est le moment choisi pour leur servir l'équi- 
valent du potage, par lequel nous commençons nos 
dîners : une sorte de bouillon fait de viande ou de 
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poisson en tient lieu sur les tables chinoises; ce 
liquide est servi dans un vase de porcelaine qu'en- 
tourent de petits pains ou de petits pâtés cuits à 
la vapeur. On saisit ceux-ci avec les bâtonnets, 
on les trempe dans le bouillon, et, contrairement 
à ce qui s'observe pour les autres mets, on les 
mange sans attendre aucun signal, et sans être 
obligé de se trouver cette fois en mesure avec les 
autres convives. Le repas se continue et l'étiquette 
reprend toute sa rigueur jusqu'au moment où l'on 
apporte le thé. On le prend, et on se lève pour pas- 
ser dans une autre salle, ou dans le jardin. C'est un 
moment de repos ménagé entre le repas etle dessert. 
Pendant que nos convives étaient à table, un 
plaisir, beaucoup plus délicat que celui de la bonne 
chère , leur avait été ménagé par l'attention pré- 
voyante et courtoise de leur noble amphitryon. A 
peine avaient4ls pris place, qu'une troupe de musi- 
ciens et d'artistes dramatiques, richement vêtus, 
étaient entrés dans la salle. Après s'être inclinés 
profondément tous ensemble et avoir .touché par 
quatre fois la terre du frout, as se sont installés à 
l'extrémité de la salle, de manière à être vus de 
tous les convives de droite et de gauche ; puis l'un 
d'eux s'est détaché pour venir présenter au princi- 
pal invité un livre dans lequel sont inscrits, en 
lettres d'or , les titres de cinquante à soixante co- 
médies qu'ils savent psœ cœur, et qu'ils sont à même 
de représenter sup-le-champ. Il est d'usage que le 
principal convive ne désigne celle qu'il adopte qit'a- 

près avoir fait circuler cette liste, qui lui est ren- 

2. 
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voyée en dernier ressort. Dès que le signal en a été 
donné, la représentation a commencé aussitôt au 
bruit des tambours de peau de buffle, des flûtes, 
des fifres , des trompettes , des gongs , et de quel- 
ques auti'es instruments connus des seuls Chinois. 
Les femmes de la maison, auxquelles il est interdit 
de prendre part aux banquets qui s'y donnent, ont 
la liberté de regarder à travers un treillis ce qui se 
passe sur la scène ; elles ne manquent jamais d'in- 
viter leurs amies à partager cette récréation. 

S'il est une chose à remarquer parmi les usages 
aimés des peuples, c'est que, presque chez tous 
sans exception, on a toujours cherché à joindre 
ainsi aux plaisirs des festins d'autres charmes que 
ceux d'une sensualité toute matérielle. La musique 
a été, généralement partout, le moyen préféré. 
Mais, comment se fait-il que Thomme cherche ainsi 
à tempérer les sensations purement animales et sou- 
vent grossières du goût, par les sensations suaves 
et délicates de l'harmonie? Et d'où lui vient ce 
besoin qu'il éprouve de se distraire d'un appétit 
souvent peu noble, et de donner, toujours et comme 
par instinct, la meilleure part de lui-même aux sen- 
timents et à l'idée? C'est évidemment une consé- 
quence de la loi qui régit sa double nature, et qui 
ne cesse de lui rappeler qu'il n'est pas fait pour 
vivre seulement d'aliments grossiers : ne faut-il pas, 
en ^ffet, à son cœur et à son intelligence la nourri- 
ture immatérielle et supérieure qui lem^ convient? 

Les Grecs, les Romains, et tous les peuples de 
l'antiquité, ont ressenti, sous ce rapport, la même 
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nécessité que les Chinois, et pratiqué, pour la satis- 
faire, à peu près les mêmes usages. Il n'est pas jus- 
qu'aux peuples de notre Europe moderne qui ne les 
perpétuent, à leur manière, en maintes circon- 
stances. L'harmonie est l'agréable supplément qui 
vient s'ajouter à nos festins particuliers souvent, et 
à nos festins officiels presque toujours : ici se fait en- 
tendre une sonore et superbe musique militaire , là 
une musique plus douce ou plus champêtre ; et ail- 
leurs c'est une musique savante et exercée, bu parfois 
une musique sans art et discordante. Quelle qu'elle 
soit cependant, les convives d'ordinaire l'acceptent 
ou la subissent de bonne gi*àce ; et comme la table 
est un lieu propice à l'épanouissement de la belle et 
bonne humeur, il est rare même que chacun ne ma- 
nifeste pas le contentement qu'il éprouve par des 
applaudissements tout au moins bruyants, s'ils ne 
sont sincères. Il va sans dire que, chez tops les peu- 
ples encore, les exécutants, en échange du plaisir 
déUcat procuré à l'amphitryon et à ses convives, 
sont toujours disposés à réparer leurs forces en usant 
largement des bribes du festin et du liquide qu'on y 
boit ; ils en font parfois même (c'est une chose qu'on 
a encore un .peu partout remarquée) une consom- 
mation très-su§ceptîble de compromettre tout à la 
fois les lois de l'équilibre et* de l'harmonie» * 

Le temps est venu ppur nos convives de |)asser 
au dessert. Assis au salon ou épars dans le jardin , 
ils ont agréablement et joyeusement conversé. Le 
thé, cette eivquise bois&on de la Chine, a produit 
ses effets, propices à-Ja digestion, et voici les esto- 
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macs tout disposés à subir de nouvelles épreuve^. 
Les GbiDois, à cette beure, se laissant faire une douce 
violence, rentrent sans peine dans la salle à manger ; 
malyré Tempressement qu'ils y mettent, ils ne man-^ 
quent jamais cependant de renouveler, avant de 
reprendre leurs places, le cérémonial qui a précédé 
le repas. 

Si, d'après notre dire français ^ il est vrai que : 

QaVn dîner récliauffé ne valut jamais lieti, 

il parait qu'en Cbine un dîner sans dessert n'est 
qu'une œuvre ^aucbée. Les fins gourmands du 
Céleste Empire le savent à merveille, et, pour évi- 
ter cette impardonnable faute , ils recommencent , 
sous forme de dessert, quelque cbose comme un 
•second repas. Ce complément d'un dîner chinois 
serait court et mesquin- s* il n'était d'abord com- 
posé, pour, chaque convive > d'un nombre de plats 
égal à celui que nous avons déjà vu figurer au pre- 
mier service. Ce sont des sucreries, des fixiits, des 
compotes et des confitures de toutes sortes , des 
jambons, des canards salés, qu'on a fait cuire ou 
plutôt sécher au soleil ; ce sont des petits poissons 
ou des coquillages marins, etc., etc. Enfin, ajou- 
tons^-y des pâtisseries de toute espèce , frites, cuites^ 
au baiikmarie ou à la vapeur de l'eau bouillante, et 
la description de notre .din^r chinois approchera 
d'être complète» 

On apporte au dessert de plus laides eoupes pour 
boire plus largement. II est de la plù» rigoureuse 
politesse pour lemaitre delà maison d'y inviter ses 
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conviyes et de les encourager par son exemple : 
pour l'ordinaire, il est obéi sans peine, et scrupu- 
leusement imité. Les toasts se renouvellent : pour* 
les porter, on saisit sa coupe avec les deux mains, s 
on l'élève jusqu'à la hauteur du front, qu'on tient un 
peu incliné ; puis , regardant amicalement la per- 
sonne qu'on veut honorer, on fait un expressif 
mouvement de tête , représenté par un balance- 
ment gracieusement répété de droite à gauche et 
réciproquement, le tout avec un jeu de physiono- 
mie et une grâce si chinoise que nous renonçons à 
les décrire. II est d'usage après avoir bu de montrer 
le fond de sa tasse renversée , pour prouver qu'on 
a fait raison complète. 

Dès que le dîner est terminé , chaque convive , 
après avoir laissé quelque argent pour les dômes- ^ 
tiques de la maison, se hâte de regagner son logis ; 
et l'on dit que d'ordinaire il leur arrive , sous l'in- 
fluence des vapeurs spiritneuses dont leur cerveau 
a pu quelque peu s'embarrasser, de continuer long- 
temps en leur particulier le drolatique mouvement 
de tête qu'ils ont tant de fois si poliment exécuté à 
la table de leur hôte ; mais comme chacun se fait 
porter à sa ipaison , bien clos dans sa chaise man- 
darine f il est dif&cile que les rares passants qu'on 
rencontre à cette heure' avancée commettent l'in- 
discrétion de s'en aperc/evoir. Les gens de service 
qui ouvrent 1» marche portent de grandes lanternes 
allumées , sur lesquelles les qualités eh quelquefois 
les noms de leraps maîtres .«ont écrits en gros carac- 
tères . Qukonqœ risquerait de courir les rues, à cette 
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heure avaneée de la nuit, sans cet appareil, s'expo- 
serait à être arrêté par quelque ronde de police. On 
n'oublie pas le jour suivant de remercier par un 
'billet l'amphitryon de la veille. Cette attention est 
de rigueur, et répond assez bien à ce que nous appe- 
lons, un peu trop vulgairement en France, « la visite 
de digestion*» : visite, il est vrai, que l'urbanité fran- 
çaise sait toujours rendre gracieuse , et, de tout en 
tout, plus polie que son nom, qui l'est si peu. 
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Aliments et boissons des Chinois. — Ordinaire des Chinois. — Sub- 
stances alimentaires et viandes préférées des Chinois. — Mets 
particuliers : les nids d'hirondelle et autres mets de luxe ou de 
fantaisie. — Mets immondes. — L'hippophagie en Chine. — Art 
de la confiserie. « 

Les Chinois ne font guère que deux repas par 
jour, le premier à dix heures du matin, et le se- 
cond à six heures du soir. Ces repas sont ordinai- 
rement d'une grande frugalité : en Chine comme 
presque dans tt)us les pays du monde , chacun ne se 
traite pas toujours aussi conformément à ses goûts 
ou à son appétit qu'il pourrait le désirer ; s'il est sage, 
il doit «nême^ là comme ailleurs , tenir, avant tout, 
compte de*»es ressources personnelles. Quelle que 
soit cependant l'étendue ou la médiocrité de ses 
moyens financiers, l'habitant de la Chine qui jouit 
d'un avoir propre peut satisfaire à tous les besoins d^ 
l'existence, varier xïikxa^ somptueusement, s'il en a 
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fantaisie , Fart du bien manger, car tous les genre» 
de subsistances se trouvent abondamment répan- 
dus sur le sol de ce vaste pays. Toutefois, la popu- 
lation y est si considérable que le menu peuple, 
qui est la partie souffrante chez toutes les. nations, 
vit pauvrement en Chine, comme partout ailleurs. 

Le riz , ce pain de presque tous les peuple* de 
l'Asie, est l'aliment principal des Chinois. Les ha- 
bitants des provinces méridionales de l'empire en 
font leur nourriture spéciale; on en consomme 
moins dans celles du nord , à cause du blé qu'elles 
produisent. Les habitants de ces contrées font avec 
la farine de froment de petits pains qu'ils ont l'ha- 
bitude de cuire au bain-marie en moins d'un quart 
d'heure; ils sont bien levés, tendres, délicats, 
mais trop peu cuits, au goût des Européens. Dans 
quelques provinces on façonne aussi une espèce de • 
galette mêlée de quelques herbes appétissantes , et 
d'un goût fort agréable. 

Les viandes de bœuf, de mouton et de. porc sont 
celles qui garnissent le plus communément l'étal 
des bouchers chinois. Le bœuf est très-abondant 
dans les provinces septentrionales, mais très-rare 
dans celles du midi. La viande de mouton y est 
plus commune , et est admise sur toutes les tabhss* 
On trouve de ces animaux dans toutl'empire, înafs 
les moutons élevés par les kalkas , dans les im- 
menses steppes de la Tartarie, sont réputés les 
meilleurs. Citons ici, comme un témoignage d'un 
grand jfJoids en cette matière, une lettre très-cUf ieuse 
que l'empereur Kang-hi écrivait de Tartarie au 
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prince héritier, son fils; il y fait, en gourmand 
expérimenté, 1* éloge des moutons et du gibier de 
ces contrées. <« Vous recevrez », dit-il, « de vrais 
« moutons kalkas ; ils sont cKcellents , comme vous 
« le save«, et d'un goût bien supérieur à ceux des 
« autres pays. On trouve ici tout ce qu'on peut sou- 
(f haiter pour la nourritwe ; il n'y a que des queues 
a et des langues de cerÉs dont je n'ai pu me pro- 
ie ciH'er qu'une cinquantaine. On me présente par- 
ti tout des faisans gras et d'une chair admirable ; il 
a y en a une très-grande quantité dans ce pays-ci. 
« Dès ma jeunesse , j'avais ouï dire que les lièvres 
« d'Ortos avaient un fumet exquis : je puis mainte- 
w^nant l'assurer d'après ma propre expérience '. » 

Les Chinois s'abstiennent assez généralement de 
manger de la chair de mouton pendant les mois de 
l'été, époque où elle prend un goût tout à fait dé- 
sagréable et d'un montant si fort qu'elle est à peine 
mangeable. On sait toute la répugnance que les ha- 
bitants de la campagne ont encore de nos jours, dans 
certaines contrées de la France, pour cette sorte de 
viande; si les Chinois n'éprouvent pas le même dé- 
goût à la manger, ils ont, en revanche, bien d'autres 
préjugés. C'est ainsi, par exemple, qu'ils préfèrent 
la cliair du mouton blanc , et la regardent comme 
três-sapérieure, pour la finesse et le goût, à celle 
du mouton noir. Ds se défient de la chair de ceux 
dont la toison est mélangée de diverses couleurs, et 
la suspectent d'être malsaine. Ils attribuent cette 

^ Histoire générale de la Chine, t. XI, p. 241. Traduction du 
P. de Mailhi. 
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bigarrure à un vice «5aébé de, oonstftution, à une 
altératioi] ' ' " ' " leurs 

de l'aniin "g^ 

ment ^u pèce 

dont le p i-me. 

Le f<oi îs de 

la Chine If&ir, 

celle don tioo. 

L'élève < le la 

classe pauvre uu moyjHi de ressources assurées et 
une occupation de tous les jours ; de là , sans doute, 
ce proverbe chinois : » Le savant ne quitte pas plus 
ses livres que l'indigent ne quitte ses cochons. " 
Mais ce n'est pas le peuple seulement qui fait on 
Chine sa nourriture la plus ordinaire de la chair de 
cet animal : cette viande à l'état frais ou salée et 
fumée prend place sur toutes les tables et y figure 
fréquemment. Du reste, la chair du porc chinois est, 
au jugement de tous les étrangers qui en ont goûté, 
plus blanche, plus délicate et plus savoureuse, dans 
les provinces méridionales surtout, que celle du co- 
chon d'Europe. On attribue ce degré de bonté et de 
salubrité à la manière dont l'animal est élevé dans 
ces provinces, où on le nourrit en grande partie 
d' oranges de rebut et d'autres fruits pai'iumés et 
odorants. Nous avons pu nous-méme, dans le cours 
de nos voyages întertropicaux , constater la supério- 
lité réelle de la chair du porc de ces chaudes régions 
sur celle de ces mêmes animaux élevés dans les 
régions plus septentrionales du globe. 

La Chine produit une quantité énorme de vo- 



» 
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lailles, mais de qttaUté totH à lait inférieure. Les 
Esculapes du Céleste Empire loterdisent d'ordi- 
naire, comme indigeste et malsaine , cette viande à 
leurs malades. Les Chinois bien portants en sont 
eux-mêmes peu amateurs ; mais , en feyanche , ils 
raffolent du poisson , et camme il y a peu de con- 
trées dans le monde où les mers environnantes , les 
lacs , les étangs , les fleuves , les rivières en four- 
nissent en aussi prodigieuse jquântité qu'en Chine , 
on peut s'imaginer sans peine combien l'usage en 
est facile et fréquent. 

Mais rien n'approche du goût prononcé de toujs 
les habitants du Céleste Empire sans exception pour 
les légumes et les herbages de toutes sortes. C'est 
à ce goût, sans égal ailleurs, que l'horticulture en 
Chine est redevable , sans doute , de la supériorité 
qui la distingue. Ce goût des Chinois pour les végé- 
taux , les racines , les graines , est général et com- 
mun à toutes les classes de la société. Depuis l'em- 
pereur jusqu'au dernier des Chinois, tout le monde, 
dans le Céleste Empire , est mangeur forcené de 
légumes : c'est un goût vraiment national. Les Tar- 
tares eux-mêmes, accoutumés dans leur pays à 
vivre du lait et de la chair de leurs troupeaux , ont 
fiûi par l'adopter. On ne^ connaît pas, en vérité, de 
pays au monde où il se fasse une aussi prodigieuse 
consommation de végétaux qu'en Chine. 

En dehors des divers aliments que nous venons 
d'indiquer, et dont tous les peuples font plus ou 
moins usage, il en est d'autres qui ont valu aux 
habitants du Céleste Empire la renommée d'étranges 
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gastronomes. Un «luindarin chinois mange, par 
exemple, et savoure avec délices des nageoires de 
requin, la chair <Jes juments sauvages, les pattes 
d'ours, les piedsde divers animaux féroces, les nerfe 
diB quelques autres, les nids de certains oiseaux, des 
vers et des insectes de plus d'une sorte, etc., etc. 
Stans nous prononcer sur la qualité de ces mets 
plus ou moins extraordinaires, dont FiHustre Brillât- 
Savarin, de très-célèbre et gourmande mémoire, 
n'a point parlé, nous dirons uii mot des plus renom- 
més : quelques-uns d'entre eux n'ont-ils pas fini 
par trouver une certaine faveur n>éme en Europe? 
Les fameux nids comestibles, que les gourmets 
chinois estiment être le plus substantiel et le plus 
restaurant de tous les potages, sont de oe nom- 
bre. L'oiseau qui fournit ce riche *et singulier pro- 
duit, est une espèce d'hirondelle très-petite; plu- 
sieurs naturalistes l'ont appelée « hirondelle de la 
Chine », parce qu'elle fréquente ses mers; mais 
elle est plus connue sous le nom de « salangane », 
qu'on lui donne aux îles Philippines, où elle est 
très-commune. On n'a pas toujours été d'accord 
sur la nature de la matière dont ces oiseaux com- 
posent leurs nids, tant récherchés des Apicius chi- 
nois; et, de nos jours encore, on remarque à ce 
sujet, de la part de ceux qui en parlent, une très- 
grande- divergence d'opinions : les uns disent que 
ces nids sont formés d'une espèce de goémon qui 
•| croît au fond de la mer, le long de ses rivages, ou 
bien encore d'une écume blanche et visqueuse, 
sorte de salive que ces hirondelles auraient la pro-: 
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priété de sécréter; d'autres feulent y voir du frai 
de poisson et une écume gluante cjpe l'agitation de 
la mer forme autour des rodacr^ auxquels ces nids 
sont fixés par le bas et par le côté.ill en est, enfin, 
qui prétendent que les insectes dont les salanganes 
se nourrissent servent aussi à e«s oiseaux pour la 
construction de leurs nids. Il parait, toute£3is, 
mieux démontré que le fi'ai de poisson seul, qui 
dans certaines mers et à certaines époques vient à 
former sur Teau comme une sorte de colle forte à 
demi délayée, est la véritable , composition de ces 
nids comestibles . 

Quelle que soit , du reste , la substance de ce 
mets fameux, le prix généralement exorbitant 
que les Chinois mettent pour se le procurer 
prpuve en réalité qu'il est fort de leur goût. La 
manière de le préparer consiste à faire bouillir ces 
nids de façon à pouvoir les réduire d'abord en 
filaments blancs, comme le vennicelle; on ôte 
ensuite tout ce qui parait noir ou malpropre, et on 
les remet au feu dans un bon bouillon de viande 
ou dans cehii de poule. Ainsi préparés et relevés, 
dans une juste proportion , par des épices et des 
aromates bien choisis, ot les sert sur les taUes 
chinoises, dont ils font les délices. Ce n^ts est de 
fait un très-bon potage, que les Européens savent à 
l'occasion aussi bien apprécier que les Chinois. 

Il en est de méate des queues et xles langues de 
cerf , dont les Chinois sont grands amateurs, e( 
que plusieurs de nos lecteurs pourraient bien ne 
pas dédaigner. Mais uous n'oserions pas en dire 
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aBtaxït des nerfs de ces mêmes aaimaux, que les 
gourmets du Céleste Empire rangent également 
dans^la clas^ de leurs mets de Inxe. Ces nerfs sont 
au préalable desséchés au s<^eil ; puis on les couvre 
de muscade et de fleur de poivre, et onleç enferme 
avec soin pour les conserver et y recourir à l'occa- 
sion. Veut-on en faire usage, on les, amollit en les 
laissant tremper dans de Feau de riz; on les fait 
cuire ensuite dans du bouillon de dhevreau, et on 
les sert assaisonnés de plusieurs épices. 

Si par hasard ou par raison, ami lecteur, vous ne 
preniez point goût à ces quelques particularités 
de la cuisine chinoise, ayez au moins courage : 
d'autres surprises vous attendent. Voici des fricas- 
sées et des bouillitures d'ailerons de requin, de che* 
nilles salées, de grenouilles, d'œufsde lézards , etc. ; 
puis des vers de terre cuits , séchés et salés comme 
des harengs; des larves d'abeilles sauvages, ma- 
cérées dans la saumure et te vinaigre , ou frites à 
la graisse ou à 1* huile ; des cigales, dont les Grecs 
lurent aussi très-friands; et enfin « le cuir japo- 
nais », espèce de peau fosicée qui, malgré le soin 
qu'on prend de la faire macérer quelque temps 
dazis l'eau, reste assez dure et conderve toujours un 
goût détestable. 

Si les riches paraissent en Chine doués d'un goût 
passablement bizarre dans le choix de quelques- 
«ns de leurs aliments, la misère#ipose souvent aux 
pauvres des nécesrftés* bien autrement répu- 
gnantes. La vérité est qirfils mangent à peu près 
to«t ce^ui leizr <«mbe sens 4a main« Selon le Père 
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Gibot, « tout ce qui est viande se vend et est mangé 
à la Chine... » « La police , dit-il encore, qui est si 
« sage et si admirable en tant de choses, a plié sur 
ic cet article jusqu'à tolérer de vrais abus, et jusqu'à 
« conniver à des espèces de boucheries que nous 
« n'oserions pas décrire.... Elle marque de son 
u sceau les mules, les chameaux, les chevaux et les 
« ânes pour être livrés aux bouchers, n 

Le célèbre missionnaire, en écrivant ces lignes, 
était bien loin de se douter qu'après lui, et de nos 
jours, des hippophages français feraient les efforts 
les plus persévérants pour accréditer parmi nous 
l'usage de quelques-unes des viandes qui paraissent 
lui avoir tant répugné. Quelle que soit, au reste, la 
valeur de son opinion , il est au moins à propos de 
constater que les Chinois, sur ce point encore, 
sont nos devanciers, puisqu'une longue habitude 
a vulgarisé chez eux, depuis longtemps déjà, ce qui 
chez nous n'est qu'à* l'état d'un essai timide et 
très-problématique encore quant à la continuité de 
sa durée. 

Sans nous prononcer- autrement sur les avantages 
ou les inconvénients, réels ou douteux, de la nou- 
velle alimentation que nous vante l'hippophagie, 
avantages et inconvénients qu'une expérimentation 
trop récente est insuffisante à démontrer, nous pou- 
voiis au moins affirmer, sans crainte de nous tromper, 
que les Chinois font usage d'autres aliments qu'il nous 
sera tout à fait impossible d'srdopter jamais. Ainsi, 
il est certain qu'en Chine le ba»*peuple a contracté 
l'habitude de manger ta chaii* des chiens, des chats 
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des rats et de plusieurs autres bêtes plus immondes 
encore. Il est évident que, quand un peuple est im- 
mense comme celui de la Chine , il se voit souvent 
réduit à faire usage de tous les moyens de subsis-* 
tance qui sont à sa portée. La loi du besoin ne 
laisse pas la liberté du choix, et admet encore 
moins la délicatesse. 

Pour faire diversion aux détails qui précèdent, 
il nous paraît opportun de dire un mot ici des con- 
fitures dont les Chinois aiment à composer le des- 
sert de leurs festins ; elles sont si délicieuses , que 
nos jeunes lecteurs et nos lectrices de tout âge en 
rêveront, rien que d'y penser. Les fruits dont «n 
les fait sont différentes espèces d'oranges et de ci- 
trons, des raisins, des grenades, des pêches, des 
abricots , des coings , des prunes , des noix , des 
amandes, du gingembre^ et une infinité d'autres 
fruits cultivés ou sauvages , inconnus à l'Europe , et 
que la Chine produit en abondance, acides, doux 
ou parfumés. Les confitures chinoises sont donc 
aussi variées qu'exquises, et si bien faites qu'elles se 
conservent longtemps. Pendant l'été, on mêle des 
morceaux de glace aux fruits en compote et aux 
confitures que l'on sert sur lés tables. Les Chinois, 
qui boivent ordinairement chaud, savent aussi se 
procurer de la sorte des rafraîchissements a^éables 
: pendant les grandes chaleurs. L'usage de la glace 
, leur est depuis longtemps connu , et si apprécié àç 
i tous, que l'empereur, en certains jours de munifi- 
cerifce^ en fait distribuer au peuple. 



< 

) 



ir. 



3» CHAPITRE QUATORZIÈME. 



S IV. 

Boissons des Cliinois. — La vigne anciennement connue des Clii- 
nois. — Prohibition de 9a cultore. — Art de la brasserie en Gbine* 

— Variétés du « vin chinois » ; manière de le fabriquer. — Dé- 
couverte fortuite de l'art de la distillation. — Eaux-de-vie chi- 
noises et leurs variétés, — Goût dépravé des Tartares. — Le tbé. 

— Éloge poétique de cette boisson par Tempereur Kien-long. 

Il va sans dire que les Chinois boivent aussi bien 
qu'ils mangent; mais le jus du raisin, à l'état et 
sous la forme des vins que l'Europe produit en si 
grande abondance, et fabrique avec un art si varié, 
n'est pas en usage chez eux. Ce n'est pas que la 
vigne leur soit inconnue et qu'ils n'aient su lui faire 
produire , à certaines époques dont parle leur his- 
toire, des vins exquis. Ils ont en effet pratiqué cet 
art et cette industrie bien des siècles avant l'ère 
chrétienne. L'empereur Kang-hi en parle dans ses 
« Instructions familières » , et observe que le vin de 
raisin ne fut d'abord employé que dans les sacri- 
fices, et qu'on le réserva longtemps pour ranimer 
les forces des vieillards, recevoir honorablement 
ses hôtes, et répandre- dans quelques festins de céré 
monie la douce gaieté que cette liqueur inspire '. 
A ces époques reculées, le vin était encore servi 
dans l'entrevue des princes, ou lorsqu'ils se ren- 
daient à la cour de l'empereur. On solennisait ainsi 
leur réception , mais une étiquette sévère bornait à 
trois verres l'usage de la précieuse liqueur. ^ 

^ Vovez Mémoires sur les Chinois, t. IX, p. 115. 



MC^URS ET COUTUMES DEb CHINOIS. S5 

Cette sobriété antique ne dora pas toujours en 
Chine, et les temps vinrent où la culture de la 
vigne , qui avait envahi nne grande partie du sol 
cidtivable , fut proscrite autant pour prévenir les 
désordres occasionaés par Tusage du vin, que pour 
subvenir par la récolte de plus abondantes mois- 
sons aux besoins d'une population toujours crois- 
sante. Les proscriptions dont on frappa cette riche 
culture se renouvelèrent souvent, et eUes fiirent 
quelquefois si longues et si générales, qu'elles firent 
insensiblement tomber dans Foubli la plante pré- 
cieuse et son agréable fruit. Sous Fempire de ces 
kôs prohibitives^ les Chinois se virent forcés ^ 
recourir aux autres boissoois spiritueuses fournies 
par la fermentation des grains, et connues de toute 
antiquité pai^ \eiirê ancêtres. Avec le temps, Fart 
de la brasserie a fait chez eux de tels progrès, qu'il 
peut soutenir , par la variété de ses produits , une 
avantageuse comparaison avec le même art pra- 
tiqué chez les peuples de l'Occident, quelle que 
soit du reste, sous ce rapport, l'incontestable supé- 
riorité qui recommande, entre tous, les habitants 
de l'Europe septentrionale. Ainsi s'établit l'usage 
du u vin chinois » , pour lequel la nation finit par se 
prendre d'un goût tellement prononcé, que l'usage 
s'en est continué malgré le changement de législa- 
tion qui survint plus tard , et rendit à tout particu- 
her la literté de replanter la vigne et de la cultiver. 

Ce vin factice ou plutôt cette « bière » , qu'adore 
le Ch^ois, s'obtient par la fermentation d'un mé*- 
lange d'eau et de grain. Le levain nécessaire à sa 

3. 
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fabrication s'appelle kiu-tsée, ou « mère du vin » ; 
il est composé de farine de bon froment, quon 
laisse mêlée de toutes ses parties de son et qu'on 
pétrit avec de Feau chaude, jusqu'à ce qu'elle soit 
réduite en une masse d'une consistance plus ferme 
que la pâte dont on fait le pain. On divise ensuite 
cette masse en autant de parties qu'elle peut en 
fournir, et auxquelles on donne , par la forme et le 
volume, l'apparence de véritables briques. Ces 
sortes de pains, placés sur des planchettes ou éta- 
gères, sont ensuite renfermés dans de grandes £«•- 
moires ou dans des chambres bien closes jusqu'à 
parfaite fermentation. On prétend que ce levain 
s'améliore en vieillissant, mais toujours est-il que 
de sa bonne ou mauvaise préparation dépend tout 
le succès ou la non-réussite de la cuvée qu'on 
prépare. 

La composition dq ce ferment admet de nom- 
breuses variétés. Outre la farine de froment, les 
Chinois préparent le kiu-tsée avec de l'orge, du 
seigle, du millet, de l'avoine^ on le fait aussi en 
mélangeant différentes farinç^ dans des propor- 
tions très-arbitraires; on joint encore à la farine de 
froment et des autres grains non-seulement celles 
de pois et de fèves, mais encore des aromates, des 
amandes, des pignons, des feuilles et des écorces 
de bois, des fruits séchéa et réduits en poudre * ; on 
y surajoute parfois des liqueurs préparées, propres 
à accélérer ou diminuer la fermentation. 

1 Grosier, et Mémoip4i sut les Chinois^ 
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Il existe encore une autre espèce de levain que 
les Chinois appellent ya , çt qu'ils préparent avec 
de la farine de fi'oment, de riz ou de seigle, dont od 
a eu soin de faire au préalable germer le grain dans 
l'eau, puis sécher au soleil on dans une étuve. 
Avant de le réduire en poudre, on te vanne à plu- 
sieurs reprises pour en détacher les germes dessé- 
chés, devenus parties superflues, nuisibles même. 
Mais ce levain, quoique excellent, est rarement 
employé, parce qu'il coûte plus de peine et procure 
moins de profit. Le petit millet, dans les provinces 
du nord, et le riz, dans celles du sud, sont les autres 
éléments du vin chinois. 

Quelle que sq^t, du reste, la matière dont on 
compose le levain nécessaire à la fabrication de 
cette bière, ce premier élément est justement ap- 
pelé par les Chinois kiu-tsée, ou « mère du vin « , 
puisqu'il en est la base essentielle, et que de ses 
qualités dépendent les qualités mêmes de la boisson 
qu'on veut faire. Avant de l'employer, on prend 
une quantité déterminée de riz ou de mil, bien 
mondé, et qu'on lave à grande eau; on fait en- 
suite écouler cette e^ par inclinaison, et on lui 
en substitue de nouvelle en quantité suffisante pour 
submerger totalement le grain, de façon même à le 
dépasser de la hauteur d'un pied et demi environ. 
Après avoir trempé pendant deux ou trois jours 
dans cette eau, ce graii) est ensuite retiré an moyen 
d'une à la vapeur 

d'eau >eu près pen- 

dant à l'air, on le 
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mêîe dans un baril ou dans un vase vernissé, que 
les Chinois nomment Aa», avec une quantité voulue 
de kiu-tsée pilé, réduit en poudre et passé au tamis 
de crin \ Ce mélange s'opère en versant peu à peu 
de Feau froide sur le mil, qu'on a soin de tourner, 
de remuer et d'agiter en tous sens à l'aide d'une 
pelle de bois longue et étroite, destinée à cet usage. 
Quant à la quantité d'eau à verser sur ce mélange, 
la règle le plus ordinairement suivie est d'en ajoi^ 
ter assez pour que les matières soient bien délayées 
et prennent la consistance d'une bouillie claire. 

Le vase qui contient ce moût doit être fermé 
d'un couvercle pour garantir le liquide de la pous- 
sière, et en faciliter la fermentation. U est indis- 
pensable, pour aider celle-ci, de remuer et de 
brasser le tout plusieurs fois dans la journée. L'o- 
pération entière est plus ou moins prompte, selon 
que la température est plus ou moins favorable; 
elle dure ordinairement de dix à douze jours. On 
n'est pas dans l'usage de décanter le liquide : lors- 
que le marc à bout de fermentation s'est précipité 
au fond di;i vase, on remêle une fois encore marc et 
liquide, et on clarifie en pasaant'à la chausse. Pour 
mettre ce vin chinois en ét^ d'être cojiserv^^ il ne 
reste plus qu'à le faire bouîUir à utr fen modéré à 
peu près l'espace d'une heure. Ce n'est que ^piand 
il est entièrement refroidi qu'on le verse ans les 
urnes de terre ou de porcdaine où il doit vieSlir. 

^ La ^antité de mil on de riz à enaploytr peut être de 40 Jdl., et 
celle de kiu-tsée de 8 kil. C'est la proportion adoptée à Pékiug et 
dans le Pé-tché-K ; elle varie suivant les proisnces. 
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Si les vases qui le contiennent sont fermés de ma- 
nière à le mettre à l'abri de Tinfluence de l'air, ce 
vin peut se conserver indéfiniment et s'améliorer 
même , avec le temps , d^une façon tout exception- 
nelle. 

La manière de fabriquer le vin chinois que nous 
venons d'indiquer n'est pas la seule usitée. De 
même qu'en Europe on fait usage de procédés 
très-différents pour traiter les vins de France/ 
d'Allemagne, d'Italie, de Grèce et d'Espagne, il 
existe également en Chine plus d'une recette pour 
obtenir , avec le seul vin national, les variétés les 
plus tranchées et les sortes les plus différentes. On 
emploie à cet e|fet divers ingrédients qu'on ajoute 
dans le temps de la cuisson , tels que des herbes 
choisies, des aromates, du miel, du sucre, des 
fruits ou verts, ott confits, ou simplement séchés au 
soleil. C'est de cette manière que les Chinois se 
procurent cette grande variété de vins qu'ils ap- 
peUent vin de coings, vin de cerises, vin de pi» 
gnons, vin de cannefle, de gingembre, de mélisse, 
d'aurone, etc. Plusieurs de ces vins sont très-fins 
et très-délicats, e<»oa assure que plus d'un gourmet 
européen s'y est trompé et les a pris pour de vrais 
vins d'OccidiMt. 

Lqs Chinois distillent aussi des alcools avec le 
fi*oment, le riz cuhiVé ou sauvage, le sorgho, et 
quelquefois ia.cïmne à sucre. Quoique l'eau-de-vie 
de vin îeur ait 'été'cpnuuc aux époques où ht vigne 
était cultivée en Chine , il paraît néanmoins qu'ils 
n'ont trouvé le uKiyen de la fabriquer avec des 
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grains que vers la fin du treizième siècle, et encore 
cette découverte n'a-t-elle été due, dit-on, qu'à 
l'effet du hasard. On. raconte que le premier Chi- 
nois qui la trouva ne songeait qu'à tirer parti d'un 
vieux vin qui avait un mauvais goût; et il fut singu- 
lièrement surpris lorsqu'au lieu d'un vin corrigé et 
rendu potable, il trouva que l'alambic lui avait 
donné une véritable eau-de-vie. Deux cents ans 
plus tard seulement, une cause également fortuite 
lelir révéla la manière de l'extraire directement du 
grain même : un paysan de la province de Chan- 
tong s'étant aperçu avec chagrin que son mil, faute 
d'avoir été suffisamment remué, s'était moisi au 
lieu de fermenter, désespéré de ne pouvoir en faire 
du vin, voulut , essayer d'en tirer de l'eau-de-vie 
par la distillation. Cette tentative réussit, et ce 
succès a donné naissance à la pr^ique actuelle * . 

Ces eaux-de-vie sont fort du goût du peuple chi- 
nois, qui les boit toujours chaudes, et trop souvent 
avec peu de modération. Il paraît même que, mal- 
gré leur saveur âpre et désagréable, et précisément 
peut-être à cause Vie cela, les matelots européens 
s'en accommodent volontiers. Mais une chose est 
certaine , c'est que cette pemicieitse boisson pro- 
duit infailliblement toujours," en Chine comme' en 
Europe, les conséquences les plus déplorables tant 
au physique qu'au moral. « La plupart, » dit le 
P. Amiot,'c< de ceux qui en boivent j même sans 
w excès, commencent d'abord par eçigraisser j mais 

1 Grosier, t. VII, p. 229. 
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« peu à peu ils tombent dans la phthisie, perdent 
a tellement Fappétit qu'ils ne sauraient plus rien 
« avaler, et meurent ensuite secs et décharnés 
M comme des squelettes. » 

Mais voici que nous allons retrouver tout à fait 
une fois encore, à propos des boissons, quelque 
chose de ce goût dépravé dont les habitants du Cé- 
leste Empire nous ont donné des preuves dans 
l'usage qu'ils font de certains aliments. Qui pour- 
rait en effet, si ce n'était une réalité, s'imaginer 
jamais que les Chinois, et surtout les Tartares^ ont 
eu l'idée d'inventer un « vin d'agneau » et une 
« eau-de-vie (^ mouton », qu'ils savent extraire, 
au moyen de procédés à eux connus , de la chair 
de ces animaux? Ce vin a beaucoup de force, mais 
il exhale , comme il est facile de le croire , une 
odeur des plus dése^fjréables et des plus repous- 
santes. L'eau-de-vie de mouton, de son côté, se 
recommande par des qualités également nauséa- 
bondes. Il paraît pourtant que l'empereur Kang-hi 
en faisait quand même usage ; mais . il est à croire 
que ce prince eût donné la préférence à notre 
eau-de-vie de Cognac , s'il l'eût connue. 

Hâtons-nous de dire cependant que le thé est 
toujours le breuvage de prédilection, la boisson 
chérie par excellence des Chinois de bon goût; 
c'est là leur nectar, leur ambroisie sans rivale; et 
c'est à juste titre, puisque aucune boisson connue 
ne réunit peut-être, à l'égal de celle-ci, les quahtés 
hygiéniques et agréables qui la font justement re- 
chercher. Le thé, compris dans toutes ses variétés, 
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est d'un usage général en Chine, et sa préparation 
comme breuvage est l'objet des soins les plus déli- 
cats et des attentions les plus minutieuses de la 
part des bons connaisseurs et des fins gourmets du 
Céleste Empire* L'enipereur Kien-long, dans un 
petit poëme qu'il a consacré à l'éloge du thé , n'a 
pas dédaigné de donner la manière de préparer 
cette précieuse boisson. Nous pensons faire plaisir 
à nos lecteurs en citant ici ce curieux morceau. 
« Mettre sur un feu modéré, » dit le poète et gour- 
met impérial, « un vase à trois pieds, dont la cou- 
i< leur et la forme indiquent de longs services ; le 
« remplir d'une eau limpide de neigfe fondue ; faire 
u chauffer cette eau jusqu'au degré qu'il suffit pour 
« blanchir le poisson ou rougir le crabe ; la verser 
i( aussitôt dans une tasse faite de terre de yué, sur 
« de tendres feuilles d'un thé choisi; l'y laisser en 
a repos jusqu'à ce que les vapeurs, qui s'élèvent 
« d'abord en abondance, forment des nuages épais, 
« puis viennent à s'affaiblir peu à peu, et ne soient 
u plus enfin que quelques légers brouillards sur la 
« superficie; alors humer sans précipitation cette 
« liqueur délicieuse : c'est travailler efficacement à 
tt écarter les « cinq sujets d'inquiétude » qui vien- 
« nent ordinairement nous assaillir. On peut goû- 
te ter, on peut sentir; mais on ne saurait exprimer 
<c cette douce tranquillité dont on est redevable à 
<c une boisson ainsi préparée. » 

On a souvent dit en Europe que le café était une 
u boisson intellectuelle » ; à entendre et à en croire 
Tauguste poète chinois, le thé ne serait-il pas un 
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«breuvage poétique?» E%sd^ez-en, ami leqteiir; 
. mais gardez-vous bien de sucrer la^vine liqueur : 
le sucre, au dire des Chinois^ en altère le goût vé- 
ritable; meiis Tusage exagéff^ peut-être qu'on fait 
en Europe, en France sm'tout, de ce doux condi- 
ment, se justifie «ans. doute p'ar la médiocrité trop 
réelle des tfaés peu chinois qu'ion nous envoie. 



• * 



CHAPITRE XV. 

MARIAGES, EDUCATION* ET INSTRUCTION, FUNÉRAILLES 
ET SÉPULTURES DÈS CHINOIS. 



§1". 

Mariages des Chinois. — Autorité absolue des parents relativement 
au mariage de leurs enfants. — Les entremetteuses. — Négocia- 
tion et conditions du contrat matrimonial. — Cérémonial et célé- 
bration d'un mariage chinois. — Loi matrimoniale. — La poly- 
gamie et ses funestes conséquences. — Rangs distinctifs des épouses 
en Chine, et leurs droits respectifs. — Le divorce et ses causes 
légales. — Sort des veuves. 



Le mariage, tel que Dieu Fa institué dès Fori- 
gine du monde, n'est pas seulement Funion qui 
donne naissance à la famille et la conserve dans les 
conditions essentielles de sa constitution normale ; 
il est encore l'unique et véritable base de la so- 
ciété même. C'est ainsi que tous les législateurs 
vraiment dignes de ce nom ont compris cette grande 
institution , et Font toujours considérée comme le 
principe le plus efficace du bon ordre et le plus 
propre à produire le repos et le bien parmi les 
hommes. 

Quoique nous ne puissions pas tout à fait espérer 
de trouver en Chine , pas plus que dans tout pays 
que n'éclaire pas FÉvangile, l'institution du ma- 
riage établie et pratiquée avec toutes les conditions 



MOEURS ET COUTUMES DES CHINOIS. 45 

nëcessaires à sa plus grande perfection , il n'en est 
pas moins vrai cependant que la législation an- 
cienne et présente de ce grand empire , basée , du 
reste, sur les mœurs mêmes de la nation, a pris un 
soin particulier d'entourer de garanties tutélaires 
cette association, la seule légitime, de l'homme et de 
la femme. C'est ainsi que tout d'abord, indépen- 
damment des autres dispositions que nous ferons 
connaître, les lois chinoises considèrent tout pertur- 
bateur du repos d'un ménage comme véritablement 
coupable d'attentat non-seulement contre l'hon- 
neur et le bien particulier d'une famille , mais en- 
core contre l'ordre et le bien général de la société : 
elles le punissent en conséquence par les châti- 
ments les plus terribles. Aussi est-il assez rare en 
Chine de voir le mariage donner heu à ces scan- 
dales qui en troublent les douceurs, et en violent les 
droits légitimes et sacrés dans tant d'autres con- 
trées. Ces lois, comme toutes les autres lois pure- 
ment humaines , ne pouvaient pas faire davantage 
en cette délicate matière : il n'y a , en vraie vé- 
rité , que la loi divine et chrétienne qui puisse régir 
le cœur des époux et leur assurer, pour la perma- 
nence de leur mutuel bonheur, la continuité des 
sentiments dignes , nobles et purs. 

La manière de décider et de conclure les ma- 
riages en Chine diffère entièrement des usages eu- 
ropéens. On n'y voit point tout d'abord les parties 
le plus directement intéressées à cette importante af- 
faire appelées à y prendre l'initiative, comme le vou- 
drait cependant le droit naturel : l'autorité absolue 
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des parents en matière matrimoniale prime celui-d , 
et décide sans réplique de Falliance qui convient à 
leurs enfants. U n'est même pas rare^ parmi les 
Chinois riches et disting^és^ de voir deux amis fian- 
cer leurs enfants en bas âge, ou, ce qui est mieux 
encore, convenir « très-sérieusement et avec ser- 
ment, d*unir par le mariage les enfants qui naîtront 
du leur, s'ils sont de sexe différent, et la solennité 
de cette promesse consiste à déchirer sa tunique 
et à s'en donner réciproquement une partie \ » 
La convenance et la sympathie des caractères 

* Voyez Nouveau Voyat^ autour du monde, par Le Gentil (Am-* 
sfcerdam , 1728), dont on trouve le texte reproduit presse partoni, 
même dans le célèbre ouvrage de M. Hue. — M. Ch. LavoUée fait 
à cette occasion les réflexions suivantes : « L^ouvrage de M. Hue a 
« obtenu un légitime succès ; étendant , si Ton en retrancke les 
« aventures du voyage , on y trouve peu de choses nouvelles et iné- 
« dîtes. Je n*en veux pour preuve que les citations assez nombreuses 
• que l'auteur a extraites des livres publiés soit par les anciens mis- 
« sionnaires, soit par des voyageurs qui se sont bornés à visiter les- 
u ports de la Chine. » (On peut ajouter les emprunts considérables faits 
à MM. Abel Rémusat et Biot, etc.) « Je suis même obligé de prévenir 
« le lecteur qu*il ne doitpoint attribuer exclusivement à M. Hue toutes 
« les descriptions de mœurs qui se rencontrent dans son récit, et qui 
« se reproduisent ou plutôt sont reproduites sans la moindre indication 
« des sources où elles ont été puisées. Ainsi j*ai lu dans le Voyage 
u autour du monde de Le Gentil une description des différentes 
a cérémonies qui se rattachent aux mariages chinois, et j*ai eu le 
« plaisir de relire cette même description, un peu moins complète, il 
o est vrai, dans l'ouvrage de M. Hue. Je comprends qu'il n'y ait pas 
o en Chine deux façons de le marier, et les récits de deux voyageurs 
« également véridiques doivent présenter une grande analogie , mais 
« il paraît difficile que l'analogie s'étende aux détails du texte. C'est 
« dans une lettre datée d'Emouy (Amoy),le 6 décembre 1716, que Le 
« Gentil écrivait son chapitre sur le mariage. Peat-être ne s'est-il 
« inspiré lui-mÔme que d'une relation antérieure. Quoi qu*il en soit, 
« le texte de M. Hue ne peut être considéré sur ce point que comme 
« une réimpression, w La Chine contemporaine , par Gh. Lavollée. 
(Paris, 1860), p. 96. 
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n entrent doue ordinairement pour rien dans ks 
aUiaaces matrimoniales des Chinois. La réclusion 
dans laquelle vivent presque constamment les 
femmes en Chine, fait que les futurs époux se 
marient sans s'être jamais vus. Le jeune homme 
qui veut contracter alliance ne connaît rien des 
qualités ou des défauts de celle qu'il doit épouser ; 
il ne peut se former une image de ses traits , de sa 
taille, de son caractère, que sur le rapport d'une 
parente ou de quelque autre femme qui , en pareil 
cas, fait l'office d'entremetteuse. C'est encore par 
l'interanédiaire de ces matrones que l'on convient 
de la somme ^e le futur doit donner aux parents 
de l'épouse : en Chine, ce n'est pas le père qui 
dote sa fille, c'est le mari qui dote sa femme, et en 
fait, plus on moips, de la sorte « sa chose » et sa 
propriété. La loi vient à son secours, dans le cas où 
on lui en aurait imposé sur la condition, l'âge ou la 
figure de sa fiancée, et l'autorise à faire déclarer 

son mariage nul. 

"■ Après que les arrhes ont été données et reçues 
comme signe et garantie des fiançailles, c'est aux 
parents de la jeune fille qu'il appartient de fixer le 
jour de la célébration du mariage; ils apportent le 
plus grand soin 4 le choisir pafmi les jours réputés 
heureux. Aussitôt que leur choix est fait,- ils en 
donnent connaissance aux parents du fiancé, et des 
lors commence, de la part des deux familles, l'en- 
voi de messages et de présents réciproques. Tou- 
tefois, les fiancés ne peuvent se voir encore,. mais 
a leur est permis de s'écrire mutuellemeat : ces 
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billets doux, et les divers objets de parure que le 
jeune homme envoie à sa fiancée , sont toujours 
transmis par des mains tierces. 

Enfin, le temps de célébrer les noces approche. 
Or, ce temps qui s'annonce d'ordinaire, partout 
ailleurs, par les signes de la joie et du contente- 
ment, se fait remarquer en Chine par des appa- 
rences de tristesse et de deuil. Pendant les trois 
nuits qui précèdent le jour fortuné, on illumine 
chez les parents de l'épouse tout l'intérieur de la 
maison : on veut faire entendre par là çi'il n'est 
pas permis aux parents de dormir dans le temps 
où ils sont sur le point de perdre leur fille. Chez 
les parents du fiancé règne une semblable tris- 
tesse, parce que le mariage du fils est censé 
devoir être regardé comme une image de la mort 
du père, et que le fils alors semble en quelque 
sorte lui succéder. On s'abstient de faire entendre 
dans la maison aucun instrument de musique, ou 
d'y donner aucun autre signe de réjouissance. 
Mais des deux côtés cette tristesse, qui, sans aucun 
doute, est plutôt selon les usages que dans les 
cœurs, prend fin le jour de la célébration du ma- 
riage et fait place à une joie non équivoque. 

Le cérémonial de la solennité nuptiale, à part quel- 
ques variantes , est à peu près le même dans tout 
l'empire chinois. Dans certaines circonstances, ou 
plutôt dans certaines contrées, l'époux se rend lui- 
même en grand cortège chez les parents de sa fu- 
ture compagne pour Tobtenir et la conduire à son 
propre domicile; dans d'autres, au contraire, il se 
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contente de F attendre, entouré des siens*, sur le 
seuil de sa propre maison ; mais Fusage le plus gé- 
néralement adopté veut que les deux cortèges se 
mettent en marche à la même heure, chacun de 
son côté, pour aller à la rencontre Fun de Fautre. 
L'époux monte sur un cheval richement harnaché 
ou sur un char aux ornements splendides, traîné 
par un bœuf, ou plus simplement epcore il se fait 
porter en palanquin. Escorté de parents, d'amis, 
et d'un chœur de chanteuses et de musiciennes, 
qui s'efforcent de rendre de leur mieux des airs 
de circonstance, il part ainsi au-devant de sa 
fiancée. Celle-ci, de son côté, vient de quitter la 
maison maternelle et s'approche dans une chaise 
ou palanquin fermé , entourée d'un cortège d'hon- 
neur. Les divers elïets qui composent son avoir 
et son trousseau sont portés par différentes per- 
sonnes des deux sexes; d'autres l'entourent avec 
des torches et des lanternes , même en plein midi : 
usage qu'on a conservé , parce qu'autrefois tous 
les mariages se célébraient pendant la nuit. Une 
troupe de musiciens avec des fifres, des hautbois, 
d€% tambours, la précède, et sa famille la suit. 
La clef qui la renferme dans sa chaise est entre 
les mains d'un serviteur de confiance; il ne doit 
la remettre qu'au mari. Celui-ci en. prend pos- 
session dès que les deux cortèges se rencontrent, 
oubien il attend pour en faire usage qu'on soit arrivé 
au SQiiil de la maison de ses parents. Mais, dans 
l'un ou Fautre cas, c'est toujours avec un empresse- 
ment visible qu'il ouvre la chaise de sa fiancée , et 
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ce n'est pas sans émotion qu'i| peut enfin appré- 
cier sa chance, et voir d'nn premier coup d'œil si 
on l'a bien ou mal servi. Il arrive quelquefois que 
l'époux mécontent referme subitement la chaise et 
renvoie; la fiancée chez elle. Il suffit qu'il consente 
à perdre, pour s'en débarrasser, la somme qu'il a 
donnée pour l'obtenir. 

Il faut, en vérité, convenir que ce doit être un 
moment singulièrement critique pour ces deux 
êtres destinés l'un à l'autre sans s'être jamais vus. 
A vrai dire, il est assez rare que cette première 
entrevue ait le fâcheux dénoûment que nous venons 
de signaler. Car, bien que le jeune fiancé ne trouve 
pas toujours dans ceUe qu'on lui présente la réali- 
sation de ses rêves, il fait le plus souvent acte de 
philosophie, et l'accepte malgré sa déception. Quant 
à la jeune fille, son désenchantement fût-il plus 
grand encore, elle se soumet toujours à son sort 
avec une résignation admirable. 

Dan^ les ca« heureux, et qui, nous devons le 
dire, sont les plus fréquents, la fiancée descend de 
sa chaise, et les jeunes époux, entourés de leurs pa- 
rents et de leurs invités, entrent dans la salle de ras- 
semblée. Ensemble ils saluent le w Tien » par quatre 
prostrations pleines de respect; puis l'épouse rend 
aux parents -de son époux les mêmes hommages 
que celui-ci a le premier donnés aux siens. Ce cé- 
rémonial accompli, les nouveaux mariés sont con- 
duits au lieu où l'oUia préparé pour eux seuls le re- 
pas-nuptial, tandis que les parents et les amis sont 
introduits dans un appartement voisin. Le père 
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de l'époux les y traite somptueusement; la mère, de 
son côté, en use de même à l'égard de ses parentes 
et des femmes des amis de la famille, selon Tusage 
chinois, qui ne permet datis aucun cas aux hommes 
et aux femmes de s*asseoir à la même table. 

Mais comme il est naturel que les époux soient , 
au moins le jour qui les unit, près Fun de l'autre, 
la coutume veut que , pour le premier repas pris 
sous le même toit, ils fassent table commune. Avant 
de s'asseoir l'épouse fait quatre génuflexions de- 
vant son mari , et celui-ci à son tour en fait deux 
devant elle ; puis ils se mettent à table , et avant de 
toucher à aucun mets, ils répandent un peu de vin 
en forme de libation et mettent à part quelques 
viandes pour être offertes aux esprits. Lorsqu'ils 
ont un peu Vnangé en gardant un profond silence, 
l'époifx se lève, invite son épouse à boire, et se re- 
met incontinent à table ; l'épouse pratique aussitôt 
la même cérémonie à l'égard de son mari. Alors on 
apporte deux coupes pleines de vin ; ils eo boivent 
une partie et mêlent dans yne setlll coupe ce qui 
reste ^ ils se le partagent pour achever de le boire. 
* Le reste de la journée se passe en réjouissances 
et en plaisirs, et quand la nuit est venue, la jeune 
mariée est conduite à la chambre nuptiale ; elle y 
trouve, placés sur une table, du fil,^de la soie, des 
ciseaux et autres objets de travail de femme. Ces 
utiles instruments sont pour elle comme autant 
d'emblèmes de l'activité qu'elle doit avoir et du 
soin qu'elle doit mettre à fuir l'oisiveté. 

C'est qu'en effet une vie nouvelle ^ que, pour leur 
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, bonheur ou leur malheur, beaucoup de femmes 
comprennent parfois si bien, et beaucoup parfois 
si peu, va commencer pour Fépouse chinoise : tous 
les détails de l'administration domestique vont de- 
venir son partage. L'épouse, dans un intérieur chi- 
nois, est la dépositaire des contrats, de l'argent et 
de tous les effets un peu précieux; elle doit, en 
outre et surtout , veiller au bon ordre de la maison, 
ordonner les dépenses , présider à ce qui concerne 
la tenue, l'économie et tous les détails du ménage. 
Les princesses elles-mêmes, en Chine, s'honorent 
de ces soins, et se font un mérite de leur habileté à 
gouverner leur maison. 

La loi chinoise admet plusieurs empêchements 
de mariage ; voici les principaux : 

1® *Si une fille a été promise à un jeune homme, 
si les présents ont été envoyés et acceptés par les 
parents des deux futurs, la fille ne peut plus avoir 
d'autre mari; 

2* Si Ton mariait la fille d'un homme libre avec 
un esclave, oufsî celui qui donnerait son esclave à 
\me fille libre, persuadait aux parents de la fille 
qu'il est son fils ou son parent, le mariage est nul 
encore , et ceux qui ont concouru à la fraude sont 
rigoureusement punis. 

3* Il est défendu à tout mandarin civil (la loi 

I exempte les officiers mihtaires) de s'alUer à aucune 

j famille de la province ou de la ville dont il est gou- 

i vemeur. En cas de transgression, ce magistrat en- \ 

court la peine de la bastonnade; le châtiment est ' 

plus rude s'il a épousé la fille (d'un plaideur dont il 
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doit juger le procès. Dans Fun et Fautre cas, le 
mariage est nul ; 

4* Le mariage est interdit à tout jeune Chinois 
durant le deuil soit de son père, soit de sa mère. Si 
des promesses ont été faites avant cette mort, tout 
engagement cesse du côté du jeune homme, mais 
non du côté de la jeune fille, qui doit attendre, 
pour recouvrer sa liberté, la détermination que 
prendra son fiancé à l'expiration de son deuil. 

5* Deux frères ne peuvent pas épouser les deux 
sœurs ; un homme veuf n'a point la liberté de ma- 
rier son fils avec la fille de la veuve qu'il épouse ; 
ni un parent quelconque ne peut épouser sa pa- 
rente, quelque éloigné que soit entre eux le degré 
de consanguinité. 

En dehors de ces empêchements et de quelques 
autres, plus ou moins fondés en droit et en raison, le 
mariage chinois, une fois conclu, se présente à l'ob- 
servation du morahste chrétien sous des aspects 
d'une tout autre importance. Ainsi, il est de fait 
que la polygamie, établie d'abord chez les anciens 
peuples pour accroître la population, ou permise 
plus tard , comme dans la loi mosaïque , « à cause 
de la dureté de leur cœur » , institution, malgré tout, 
qu'il est impossible de ne pas considérer comme 
aussi contraire à tout sentiment de véritable et 
saine affection qu'opposée à la loi évangélique, 
existe en Chine, plutôt, il est vrai, à titre de simple 
tolérance qu'à l'état d'institution légale. Il est en 
effet constant, d'après les lois civiles de l'empire 
qui régissent les mariages et en déterminent les 
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conditions, qu'un Chinois ne peut avoir quune tst 
ou « épouse » , à laquelle il s'unit avec toute la so- 
lennité des cérémonies consacrées par les coutumes 
nationales, et qu'il choisit toujours dans un rang de 
la société égal au sien, parce qu'il faut, comme di- 
sent les Chinois, que « les portes correspondent». 
Les autres femmes, qu'aucune disposition légale, 
mais bien une simple tolérance admise par l'usage, 
l'autorise à prendre, s'appellent tsieï, ou « petites 
femmes » , et ne sont point considérées comme vé- 
ritables épouses. Elles dépendent entièrement de 
la« seule et légitime épouse : elles sont et doivent 
être à ses ordres ; leurs enfants mêmes sont réputés 
les siens, et ont, par ce fait, droit à une légitime : 
tant est grande en Chine l'importance qu'on at- 
tache à s'assurer des enfants mâles. Mais en réa- 
lité, il y a toujours entre la tsi et la tsieï toute la 
différence qui existait entre la Sara et l'Agar de 
l'Ancien Testament. Ces « petites femmes « sont 
tirées pour la plupart des rangs les plus infimes 
de la société, ou nées de parents esclaves; elles 
sont achetées pour être revendues ensuite. Les 
deux villes d'Yan-tcheou et de Sou-tcheou se sont 
rendues particulièrement célèbres entre toutes par 
ce genre d'industrie. Quand un Chinois veut ob- 
tenir une « petite femme j' de première main, il 
s'adresse directement aux parents de la jeune fille, 
et n'a d'autres formalités à remplir que de leur 
payer la somme convenue et de s'engager à bien 
j traiter leur fille. 

Cette déplorable faciUté avec laquelle tout 
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homme , en Chine, peut rénnir maritalement sous 
son toit autant de femmes qu'il lui plaît, ou selon 
que sa £Drtune le lu permet, produit là comme 
partout les plus déplorables conséquences. Il est 
évidei^ttout d'abord que la famille, cette société 
par excellence, n'existe plus dans l'intégrité de ses 
conditions normales, puisque la loi de l'unité , que 
Dieu fit dès le commencement, est absente. Et dès 
lors, comment trouver quelque chose de cette vie 
de famiUe, si pleine de charmes et de douceurs 
sous l'empire de la loi chrétienne, parmi ces êtres 
que le caprice d'un seul a jetés au même, foyer, 
mais que n'unit pas la sympathie des cœurs? Non, 
la féUcité n'est podnt en ce heu, et, si nous en 
croyons un proverbe chinois qui dit que « sur dix 
femmes neuf sont jalouses 9 , la paix n'y est pas 
davantage. 

Considérée sous le rapport social , la polygamie 
donne le spectacle d'autres calamités tout aussi dé- 
plorables. C'est un fait aujourd'hui démontré que, 
chez les peuples auxquels le temps a peitnis de 
s'accroître dans des proportions déjà considérables, 
cette institutioa, loin d'être favoraMe, nuit au con- 
traire^^àux ^^vdoppements normaux de la popula- 
tion; Si pouirtai»t, par le fait d'une exception sans 
exempt ailleurs^ il' en'était autrement en Chine, ne 
trouverait-oa ptas^ au moins, parmi les conséquences 
de là polygattiie,- quelqu'une des causes de ces in- 
nonilM^aWes infiautteides , irrécusable opprobre d'un 
paupl^ civilité mais païen, dont la Chine donne au 
monde le désolant ^ectade? Car ce n'est pas im- 
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punément que les peuples , aussi bien que les indi- 
vidus , transgressent les lois portées , dès le com- 
mencement des choses de ce monde, par le souve- 
rain législateur des hommes. Or la polygamie, 
qu'est-elle autre chose, sinon la plus manifeste dé- 
rogation faite à l'organisation primordiale du genre 
humain, puisqu'il est de vérité certaine qu'à l'ori- 
gine " il n'en fat point ainsi « ? Il importe donc bien 
peu que cette violation de la loi première que Dieu 
fit à l'homme prenne chez certains peuples l'appa- 
rence d'une institution pubUque , ou bien que chez 
d'autrQs elle s'étabUsse subrepticement par le fait 
de secrètes et honteuses dépravations, du moment 
qu'elle finit toujours par amener avec elle les plus 
fanestes conséquences. Elle fait pis encore que 
d'anéantir la paix et le bonheur de la famille, elle 
abaisse les peuples eux-mêmes, dont elle détruit 
avec le temps les vertus natives et brise les éner- 
gies nationales : n'amoUit-elle pas les mœurs, source 
unique et féconde de force et de vie? Or, quand 
un peuple est à ce point abîmé de luxure, il de- 
vient une proie facile pour le conquérant barbare 
qui, par un secret dessein de Dieu, guette et at- 
tend que la mesure soit combla pour accinnplir 
ses sinistres projets. Que les peuples dont qui ont 
des oreilles pour entendre la voix de Dieu et de 
l'histoire, l'entendent! et qu'ils sachent que « la 
génération des chastes » resplendit de wie et de 
beauté, et que d'elle seule sortent les nations fbrtes 
et grandes. . • 

Quand un peuple, quelque sage <j[u'il «oit d'ail- 
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leurs, a laissé s'implanter chez lui une habitude mau- 
vaise, il est rare qu'elle y soit seule. Nous ne serons 
donc pas étonnés de trouver en Chine, à oôté de la 
pçlygamie, le divorce autorisé et légalisé. Cette 
seconde plaie sociale se joint à la première pour 
causer encore à la famille et à la société des maux 
également funestes*- C'est pour cette raison sans 
doute , et pour limiter autant que possible la fré-* 
quence même du divorce, que le législateur chinois 
en a déterminé les causes; elles sont assez nom- 
breuses , mais elles peuvent se réduire à sept prin- 
cipales , savoir : la désobéissance habituelle* et 
absolue, la stérilité, l'adultère, les maladies répu- 
gnantes ou contagieuses, la jalousie, l'excès du 
« bavardage » et le « vol ». * . 

Quelques-unes de ces causes de divorce admises 
par la loi chinoise paraîtront peut-être, au premier 
coup d'œil, plaisantes ou bizarres à des lecteurs eu- 
ropéens; mais spécifiées et déterminées comme 
elles l'ont été par le législateur, elles se justifient 
aux yeux des Chinois. La jalousie, par exemple, 
ne peut être invoquée pour la dissolution du ma- 
riage que danf le cas où elle est excessive et portée 
du oiSté de l'épouse (c^ il ne s'agit que d'elle ici) 
aU' point de Ui&^pas voulbh' que son mai^i s'autorise 
dèruaftge pour prendre une seconde femme. Mais, 
toiM^s cbtosties bieai examinées, il est difficile en vé- 
rité de pouvoir tout à fait blâmer l'épouse chinoise ; 
car eh&i, si le sentiment de jalousie qui l'anime 
est parfois i^u fondé, n'est-il pas en soi une sorte 
de protestation instinctive et partant naturelle en 
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fayeur de la loi « non écrite mais primordiale » 
de Funité et de Tindissolubilité du mariage? Le 
i< i>abil », qui vient après la jalousie dans le code 
chÎBois, nou# paraîtra une cause de divorce plus 
aurprenante que rare ; mais il est à propos de dire 
cjfxik ^ agit ici de ce dangereux caquet des femmes 
qui, par de faux rapports, des médisances secrètes, 
«)u paf de perfides et insinueuses confidences , sont 
capables de mettre le trouble dans la maison et 
d'altérer Tunion de la famille. Il n*est en rien 
question* de ce flux de paroles inutiles, défaut 
assez ordinaire des personnes du sexe . Autrement 
. pins de la moitié des femmes chinoises , qui dif- 
fèrent beaucoup, il est vrai, de toutes leurs sœurs 
des autres parties du monde par la petitesse des 
pieds, maïs non par la longuem* et la volubilité 
de la langue, seraient dans le cas, dit-on, d'être 
congédiées. Les femmes sont- elles vraiment ca- 
pables aussi de voler leurs maris? La loi chinoise 
sur le divorce le suppose , mais elle n'admet le vol 
comme cause valable de séparation que dans les 
cas rares où l'épouse dilapide la maison conjugale 
pour enrichir sa propre famille. 

Trois circonstances peuvent faire rejeter cesi mo- 
tifs de séparation : si la femme a porté le deuil des 
paraits de son mari pendant trois ans ; si eHe n'a 
plus de parents qui puissent la recevoir, parce que, 
dit la loi, « il y avait un lieu où Von avait pris cette 
femme, et il n'y en a plus où Ton puisse la re- 
mettre » ; si la famille a acquis de la fortune depuis 
le mariage, parce que l'épouse ayant supporté et 
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partagé d'abord la misère de son mari, il ser^îH in- 
juste qu elle fiit renvoyée dans le temps où l'abon- 
dance règne dans la maison. Il parait en outre que," 
malgré la permanence du droit en faveur du mWfi 
d'invoquer l'une ou l'autre. des causes de divorce 
prévues par la loi ^ l'exercice de cç droit niémé a ' 
fini par disparaître plus ou moins des moem^s chi- 
noises, et qu'il n'y a plus guère aujourd*|iu7 q|ie ' 
l'adultère bien prouvé qui autorise la séparaticm 
des époux. Dans la plupart des cas, le désbonneur 
que Téclat d'une répudiation iait rejaillir stu* la fa- 
mille de l'épouse engage tous ses parents à s'entre- 
mettre pour faire cesser les sujets de plaintes et 
pacifier* les discordes conjugales. Au reste, il n'est 
jamais permis de renvoyer sa femme avant cpm le 
divorce ait été ratifié par un jugement. La loi Tient 
aussi au secours de toute femme que son mari 
abandonne : si celui-ci, par exemple, s'absente pen- 
dant trois ans, elle peut s'adresser aux magistrats , 
leur exposer sa situation, et être autorisée à pren- 
die un autre époux; mais elle serait rigoureuse- 
ment punie si elle anticipait sur leur décision. 

Quoi qu'on puisse penser des restrictions appor- 
tées en Chine à la pratique du divorce, il n'en est 
pas moins vrai que là, comme partout oà cette loi 
déplorable a fini par s'implanter, elle se présente 
en faveur de l'homme et au détriment de la femme 
avec des caractères de partiaUté tels, qu'à ce titre 
seul elle est entachée d'iniquité. Il a fallu, en effet, 
pour effectuer le mariage, un consentement égal et 
mutuel : la raison et la justice s'accordent donc ici 









ft) CHAPITRE QUINZIÈME. 

pout* exiger, quand il s'agit de le dissoudre, sem- 
blable égalité du côté des deux parties intéressées. 

. Mais eu Chine, comme souvent ailleurs, c'est le con- 
traire qui a lieu, et il arrive presque toujours quiî 
l'être faible çst sacrifié à l'être fort : or, en ce poinl: 

. coftinte en tant d'autres parmi les choses de c.^ 
jnonde, le « droit de la force » primant la « force di: 
di*oit » , n'y a-t-il pas là une souveraine injustice ? Les 
faits de cette nature vont, en Chine, quelquefoi.'^ 
si'loin, que le mari peut, dans certains cas, graves 
il est vrai, réduire sa femme en esclavage, la 
vendre même, si cela lui plaît. Il existe, en outre, 
des circonstances où la femme est passible de la 
peine de mort : on l'étrangle, par exemple, èi, après 
avoir déserté le toit conjugal, elle a contracté un 
autre mariage. Concluons néanmoins que, malgré 
toutes les sages prévoyances du législateur , cette 
loi fatale du divorce, une fois admise en principe, 
ne peut qu'ouvrir dans la pratique la porte à une 
foule d'abus et d'injustices, puisque, dans la ma- 
jeure partie des cas, ce n'est pas aux sages conseils 
de la raison et du bo|i sens , mais bien aux plus 
honteuses passions, qu'elle donne la prédominance. 
Le sort des veuves en Chine est régi plutôt par 
des usages généralement adoptés que par des lois 
positives. D'après la coutume la plus répandue, il 
est rare qu'une veuve d'un rang distingué passe à 
de secondes noces, lorsqu'elle a des enfants, dont 
elle demeure maîtresse ainsi que d'elle-même, tant 
qu'elle ne se remarie pas. L'intérêt personnel se 
joint peut-être ici à une certaine bienséance pour 
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rengager à s'abstenir; elle est libre néanmoins. 
Quant au:;^ veuves nées dans la classe ordinaire, 
elles usent communément de cette liberté pour 
prendre un second mari. Quoi qu'il en soit dans la 
pratioue, du moment que les usages adoptés en 
cette matière respectent, au gré de la liberté 
individuelle, les sentiments nouveaux du cœur, 
à l'égal de la tendresse permanente des souve- 
nirs, ils apparaissent avec toutes les marques 
d une sagesse prévoyante et juste. Pour cette cause, 
la morale n'est pas exposée à gémir sur les écarts 
possibles d'un veuvage forcé, et l'humanité n'a pas 
à déplorer en Chine les horribles sacrifices que 
commande la loi des Hindous. 



§ II. 

Education des enfants. — Importance qae les Gbînois y attachent. 
— Premiers soins donnés à Tenfance. — Éducation des adoles- 
cents. — Cérémonie du bonnet viril. — Instruction. — Etude des 
caractères alphabétiques. — Soins donnés k l'écriture. — Divers 
degrés de l'enseignement. — Concours privés et publics. — Amour 
des Chinois pour les lettres. — Les écoles primaires et leur grand 
nombre. — La liberté d'enseignement en Chine et ses keureux 
résultats. — Éducation des filles. 

I S'il est vrai que « tel est l'enfant, tel est l'homme « , 

'H est également vrai que de la bonne ou mauvaise 

éducation donnée dans les jours de l'enfance et au 

temps de la jeunesse, dépendront pour l'individu 

le bonheur ou le malheur de sa vie , et pour la fa- 
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mOIe, l'honneur ou l'opprobre. Il est incontestable 
que les bons principes, déposés tout les premiers dans 
les jeunes cœurs et les jeunes intelligences, sont la 
vraie semence destinée à produire les fruits les^eil- 
leurs durant la vie tout entière ; c'est le parfuip qui 
t'embaume, le sel qui la conserve incorruptible, le 
principe de tout ce qui l'honore et TembelUt. U n'est 
point en outre de lumière qui l'éclairé de plus vives 
clartés, c'est le phare qui indique le port et fait 
éviter le naufrage. La bonne éducation est en vé- 
rité féconde en toutes sortes de biens pour l'homme : 
elle décide de son avenir. Mais , autant l'influence 
d'une si désirable éducation est souveraine pour le 
bonheur de chacun, autant sont redoutables les effets 
d'une éducation contraire : le malheur est certain 
pour celui qui la reçoit mauvaise, et pour les familles 
qui, par indifférence, faiblesse ou intérêt mal com- 
pris, lui donnent accès dans le cœur et l'esprit de 
leurs .enfants. Chacun récoltera comme il aura 
semé : le bien produit le bien, et le mal enfante le 
mal. Or quelles douleurs pourront se comparer un 
jour aux douleurs réservées plus tard aux parents 
malheureux et coupables qui, méconnaissant ces 
vérités, compromettent à tout jamais ainsi, par 
système pervers ou-déplorable imprévoyance, l'hon- 
neur de leur nom et l'avenir moral des êtres les 
plus chers que Dieu leur ait donnés à aimer en ce 
monde ? 

Nous dirons à l'honneur des Chinois qu'ils ont' 
compris de tout temps l'importance d'une bonne 
éducation pour leurs enfapts, et qu'ils ne négligent 
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rien pour leur donner, avec la connaissance des 
sciences tiumaines, les notions des principes les 
plus essentiels de la morale et de la philosophie. 
On ne peut guère, en vérité, «xiger davantage 
d'un peuple qui ne possède point , comme les na- 
tions chrétiennes, la plénitude des vérités sur Dieu 
et sur rhomme , et qui ignore conséquemment les 
relations nécessaires par lesquelles ces deux termes 
sont unis. 

La naissance d'un fils est un événement qu'on 
célèbre toujours en Chine par de grandes réjouis- 
sances. On commence par donner d'abord à l'enfant 
le nom de la famille : ce nom est commun à tous 
ceux qui descendent du même aïeul. Un mois après 
la naissance , les alliés et les amis des parents en- 
voient un plat d'argent sur lequel sont gravés ces 
mots : « Longue vie, honneur, félicité » . C'est le 
moment de donner an nouveau-né un second nom, 
dit « nom de lait » , et qui consiste ^en quelque 
tendre diminutif d'un nom de plante, de fleur ou 
de quelque gentil animal. Quand l'enfant devenu 
adolescent fréquentera les écoles publiques, son 
maître le gratifiera d'un troisième nom , qu'il join- 
dra à celui de sa famille. Parvenu à l'âge viril, c'est 
à ses amis qu'il demandera un autre nom, et c'est 
celui qu'il conservera toute sa vie, à moins qu'il ne 
parvienne à quelque dignité. Alors il obtient un 
nom d'honneur relatif à sa place et à ses talent^, et 
on ne doit plus lui en donner d'autres , pas même 
celui de sa famille. 

L'éducation de l'enfant chinois commence dès sa 



L 



64 CHAPITRE QUINZIÈME, . 

naissance , mais on comprend sans peine .qu'en 
Chine comme ailleurs elle ne peut être êjue phy- 
sique à ses débuts. La méthode à suivre et les 
principes à observer pour donner à l'enfant en bas 
âge les soins qu'il réclame, sont minutieusement 
indiqués dans le « Li-ki « ou « livre des rites», 
dont les prescriptions font loi. Cet ancien livre to^ 
1ère l'usage des nourrices; il recommande de les 
choisir « modestes dans leur extérieur et dans leurs 
u manières, vertueuses dans leur conduite, parlant 
a peu et ne mentant jamais, douces de caractère, 
« affables avec leurs égaux, respectueuses envers 
«leurs supérieurs, etc. » C'est beaucoup exiger, 
dira-t-on , et de telles nourrices doivent être bien 
rares ; mais l'éducation et les mœurs des femmes 
chinoises rendent ce choix moins embarrassant 
qu'il ne le serait peut-être ailleurs. 

Dès qu'un enfant peut porter la main à la bouche, 
on le sèvre et on lui apprend à se servir de la maia 
droite. A six ans, si c'est un garçon, on lui enseigne 
les éléments de l'arithmétique, et les noms des 
principales choses qu'offre l'aspect de l'univers, 
telles que le ciel, la terre, le soleil, la lune, les 
étoiles, l'homme, les plantes, les animaux, 'etc. 
A sept ans, on le sépare de sa mère et de ses sœurs, 
et l'on ne lui permet plus de manger avec elles ni 
de s'asseoir en leur présence. 

A huit ans, on le forme aux règles de la politesse, 
et on lui donne à neuf ans les premières notions 
du calendrier astrologique. A dix ans, on l'envoie 
aux écoles publiques, oft le maitre lui enseigne à 
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lire , à écrire, à compter, et le forme à tous les rites 
du cérémonial. Il apprencl la musique depuis treize 
jusqu'à quinze ans, et toutes les paroles qu'il 
chante n'expriment que des préceptes moraux. Cette 
méthode est excellente pour faire pénétrer agréa- 
blement dans d'aussi jeunes esprits les principes de 
la morale, qui, présentés d'une manière moins at- 
trayante, fatigueraient les enfants parla sécheresse 
de leurs formules, et seraient, à cet âge, plutôt une 
cause d'ennui qu'un moyen d'instruction profitable. 
A quinze ans viennent les exercices du corps, l'ap- 
prentissage des armes et de l'équitation ; vers le 
même temps, s'il en est jugé digne, l'adolescent 
reçoit le bonnet qui le déclare admis au rang des 
hommes et lui donne le droit de porter à l'avenir 
des vêtements de soie, et des fourrures : l'usage 
jtisque-là lui en avait été rigoureusement interdit. 
Cette cérémonie qui confère des droits nouveaux 
au jeune Chinois^ équivaut à celle qui consistait à 
donner, au sortir de l'adolescence, la robe virile 
aux jeunes Romains, et rien n'est «[mis pour la 
rendre solennelle. Au jour fixé, tous les membres 
de la famille et un grand nombre d'amis se réu* 
nissent à la maison paternelle du jeune homme. 
L'un des parents est choisi pour remplir les fonc- 
tions de maître des cérémonies : c'est lui qui place 
le bonnet sur la tête du jeune Chinois, et qui lui 
fait comprendre par des paroles graves et solen- 
nelles l'importance de ses devoirs nouveaux et le 
cl^angement sérieux qui doit se faire désormais 
dans ses habitudes et ses goûts. <c Songez, » lui 
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(Ë^l, ^ tftte wdU6 prenez Thabit.des .adultes j£t 
«*i[iie ^oiis sortez .de reBfaace : n'en .ayez àx>uc 
«fpfais (es-sfintimentsatjjes iiicIiaatk>Qs.<Preilez jdes 
«cmanièros gna^eB .«t ftérieuftas, appliquez-ivxxus 
tt mmsocovBBfkQeà Kétudede la.s^^s&eet.de la.veilq, 
« aettskéthezipar là uoe loi^ue at Jaeureuse vie. j» 

wi fistlae eéEémenie;, 'dont raous .n'^vjous xuicum 
é^ivaleiftt parani noiis^ dit ïehhé JGrosier, tient.à 
de "gnaniies ^nes. \Cambten ne seraU-nGi pas' utile de 
rappdbrài'iicanine, À chaque 4pûque det&a carrière^ 
las::]ioiiYeaiix deiVûÎFS .qU'^eUe lui>i]X|px^e!.Mais^Yûu* 
loz-iTSQus jque :cdtteàleçân ae grave fortexneat.ilaas la 
HéoHsbte^ doniiez^i, .eomme.à.la^Ghine;,]! ec^ 
laBppaceî] dIuHdefcérémiDiiiejpublique. » 

îSix^iLS ACjeepâtûDS sbos conteste, dans iout ce 
quittttes paoYôDt lavoir de juste jet jde philo&qphiqui^ 
las ''«qpss nréfieKÎOiis ide Ténidit écrivain quemaiK 
«nwfls ^e ickor.. Jl nlesÈ ^que trqp Trai que nos 
froidfîisssoffiétés modeiaiea n'ont £point,À laonamère 
Affs Ghinois, ini-mânue .de Jios propres ancêtize^v, Ja 
connaîssancè yiâunent^conaplètejetiiratiqueule Thu- 
omuté :: elfes jueLsayi^tt plus faire visage de tamtjde 
moyens aiiiiésrdei&aaoien^,<jet.aussi pix)p]re&.àfomnfir 
ïijvamïïaf) mia [pratique idûs jdevjoii^'^u!! mettre .en 
i^AdansiS(m>^tmele8,pki8jaQblessentiinfints.>Mais ce 
l|iiela«ociÉl3é ni^ilaixe^wit^plii^^llJ^gUse^cetteincûiB-- 
fiarafale?édufiB£riaeade^gBaQds «tde&petits^nel!aj)as 
tHiBlié ^Qt»:eUe«mi dsooftânveJe souvenir avec.un soin 
préttianx yoniiie^plii^ jggandbian^^&es fH&M jdeif hu^ 
foanité tout entièce. ilaa. rel^ion^psossèda,, jeu .efiet, 
fi^ur ie ymme uàge aine jeérémonie «biOQ ^autrement 
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mipottante tque «fieUe tpffotiquée .€11 Chine im-loate 
Ainne^emblableiqu-on^unraii établir en fayem*»de 
radolûsaenoe «i iseia «de anos sociétés jpidderaûft :: 
l«4poqiieide:la»piVBinîàKe eommainioii, la^^olennité 
de icette icéi^monte, Irenaei^nement de .toutes «les 
wévités,y de fautes îles f(f&iÈuSy de tous les ideyoûfi^^ 
quikkfpiétfède totrucoainpflfflie, tant<et iie sitbeUe^ 
etjgraade6U)lu>ses ne dksnt-relies pos'de la^mamàne 
ia .fJusrSlâquente , à .tout jeune .adoiestfentt ^pie^L'à^ 
de ^la '« -NmÙité ohxtftimtte m.je$t iifseiMi ^iqur lui, sAt 
gtteci2iéfiarmai& sa ^ie iteaitfentîiène* dos tiétrerûttufoime 
aiiK j>réfiep^es'^vffiieiiÉeiitipar&itS'i]Le Jéaas-Qhcisd 
do(^ur jui^ue *âe 4ott6 ^les hommesi et ^e itous les 
Igos? sLaissez/£e jjfmme %cbûrétiaa idemearer ^fidèle fà 
aa^Êdi^iSAiinûs aiiijâi^'iilouK«.4tlé^;er%de:laidkGÎ- 
fdioené^wgéUquei, ifit rvous ^venoez^de qnol •bonni^ur 
«a vîe-6eva« couronnée! rAussi,<q9eLn estipasi'â^?»air- 
^lemeflt iies parents nasez inalheureitt ipoui' rdë- 
tiMJnre^rpgesquEidèsdeiJendiMaain du jgurou IWnfant 
aiiretçn ^niDîeu, iKenseigneaneiit saoréidéposéidans 
iôn(J6ttftet06fiur.! N't&amàl'^mfm se. hâter même en 
quelque sorte^d'afiEBifalir Jes^useset salutaires <i^so- 
krtiûns iqnul Avait^rases^d'en £dre ila règle constante 
de«a vie! Geiaitid^phwable, dùi)ieas(»u¥entjpkitâit,^ 
il^^eat jiiateideie^veconnaitre;,,.à J emptuetde certains 
préjugés mondaiiKiqn#àiapeimerské<das volontés, 
n%eityagarafe.; mtm ffoéHei^' ensoit la ^cause^ les cpn- . 
séqnenees tsont les jnénieB , let àk où» deiwaiefit ^s'épa* 
nonîiMdesiflQnDB dikonneuriet de vevtu.,;se-euetll6ilt 
^w tardksiaiits.antt»sdiir^me et de la perdition. 
li/enÊBDit dadnoiB vost ;dDac ^parvenu à Vé^ miàli 

5. 
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la cérémonie symbolique du bonnet d'hDnneur qu'il 
a reçu lui en a conféré les droits et signifié les 
devoirs. Il va se livrer désormaiçaux études ou aux 
occupations propres à sa nouvelle condition et en 
rapport avec le rang que lui donne sa naissance. 
Mais avant d'en être arrivé à pouvoir compléter 
par de plus larges développements l'instruction 
reçue déjà, quelles difficultés ne lui a-t-il pas fallu 
surmonter pour apprendre tout simplement d'abord 
les premiers éléments delà lecture et de l'écriture de 
la langue nationale? Les Cbinois n'ont pas d'alphabet 
dont la simplicité, comme celle du nôtre, leur per- 
mette de combiner les sons ensemble au moyen de 
quelques lettres seulement, et d'en former des mots 
sans aucun eflbrt. Les caractères dont se compose 
l'écriture chinoise sont, au contraire, en nombre pro- 
digieux, et l'on ne peut s'empêcher de plaindre de 
jeunes enfants obligés d'étudier tant de milliers de 
figures, dont la forme est si variée et la signification 
souvent différente. Ce qui n'est d'ordinaire qu'unjeu 
pour un enfant européen, devient au contraire pour 
l'enfant chinois l'objet d'un pénible labeur et d'une 
longue application. Aussi ce premier enseignement 
de la lecture et de l'écriture chinoises ne peut- 
îl avoir lieu et se donner qu'au moyen d'une mé- 
thode aussi longue que compliquée. 

On commence par choisir quelques caractères 
qui expriment les objets les plus communs, ceux 
du moins qu'on a le plus souvent sous les yeux : 
tels que l'homme, quelques animaux domestiques, 
les plantes usuelles, les ustensiles les plus ordi- 
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naires, une maison, le soleil, la lune, etc. On 
grave ou Ton peint ces divers objets séparément, et 
Ton met au-dessous le nom de la chose représentée : 
chaque figure sert à donner aux enfants l'explica- 
tion du mot. Cette méthode ressemble à celles des 
tableaux ou jeux de cartes, imaginés chez nous 
pour la première instruction de l'enfance . Puis 
on passe graduellement à Tétude de caractères plus 
compliqués; on apprend àFélève à bien les pronon- 
cer et à les former lui-même avec le pinceau. 

Le premier livre qu'on met entre les mains des en- 
fants chinois est le San-^tze-hing y sorte d'abrégé élé- 
mentaire, qui contient ce qu'un enfant doit d'abord 
apprendre et retenir. C'est un assemblage de pe- 
tites sentences, composées les unes de trois vers, 
les autres, de quatre, cinq, six, et toujours rimes. 
11^ sont obligés de rendre compte le soir de ce 
qu'ils ont appris dans la journée. 

Du livre des premiers éléments on les fait passer 
aux quatre livres qui renferment la doctrine de 
Confucius. On nelem; explique le sens de l'ouvrage 
que lorsqu'ils le savent en quelque sorte par cœur, 
c'est-à-dire lorsqu'ils en possèdent tous les carac- 
tères. Le maître étend alors ses explications gram* 
maticales, morales ou historiques, en proportion 
% des progrès que paraissent faire ses élèves. Quand il 
[les en juge capables, il leur apprend à chercher 
la raison d'être de chaque chose, à remarquer les 
beautés les plus frappantes d'un auteur, et à répon- 
dre aux difficultés qu'on peut faire sur ses maximes. 
Les Chinois se servent d'un pinceau au lieu d'une 
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plbmerpûunéferire; Le nombre jMrodigieux.de figpcea» 
qu'il leup faut^ apprendo^ k foriams^, jpint à cett^ 
mamèpe de'lesttrercicr; esÉ eimûiEe pour, les^ jounes 
élèVes^une'*90anîGii€Xfiv(iUef(l'înfir0;^lesrdifBcuIl^^ 
PlraF l^up exeroer \m msm^. om leun nemet.d^abopjd 
dfe\ grandes feuilles^ écrittSB cm impnimées aua gpoa 
caractères «rouges^; Toulrceiqn'.an CKÎgp^i'euxies^ de 
Gouvriravee le^pinceaucesf canactèresîiwuje&d-uae 
eouieur noire' et d'ensuivrerexcbeteinent le dessinais 
les contounsi On leurrfaiti ensuitis^Gialcpieudbâ oaracr 
tères plus -petits», imprimésr» em miiii CHir en^ blanc, 
sel&n' Ik couleim du. fbnd>quïon'eniplûie,.à.ti:av6ia 
uBPe autre feuille' de papier; dont on diminuer grar 
dtaeltemenf là transparence^ poui?. foroer réooliei>à 
exercer' sa nvémoire etià^^'aideirde ce- qpULav appris 
âéyk\ Qtiand^ sonxoup de'pinceouLeât.sKiffiâamaieint 
sûr et»dëlié, onltii ôtelcseesMirsfde cffSiexemplaires'^ 
et on l'exerce à copier et ai trasisfiomner à. simple 
vue* de» petits^ caraotèi^es ero grands-, et de. g|:»nds 
caraietèreS' en petite; On» râfaundosnie enfiii] à ses 
propres forces^ et l'onrexige qn'ikécrîiwe. puEenaent 
dé' ménroire ce qu:onihii dicte'ou cse qiiaKat appris 
par cœur. (S^stiu» graodiméiiitœeii>Gbine.dlaAHiir 
une* belle' éoriture^on d^étre,. cnanmeon dtt^.tt'Un 
proceanr élégant^ »';;lbnetÉet3éc; Iid oararectLont, Yéiér- 
gance'arv^eclt^sqtieiUesiunriCsaididiati aux gradest sait 
écrire sont des* cbancos'&iTiocdalasàisonàadknifisieoi, 
comnre l^'défauts" oontrairesrâuISses^sauveatiSeulis 
àf llii faire'dbnner^ rexolusiom. 

IS'ihstrnctioir étant rumqae:;va»er enr GbiBBrpoœ* 
arriVer-auîP oharges publiques^ . ommà. riaa négligé 
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pour stiiiraler rëmulatîbn des jeunes gens ■ et ooii*- 
stater Te degré des connaissances acquises, exig# 
pour leur avancement; En dbHors dès examcws» 
publics et fixés par lès \6\k, lës' familles sont* dans* 
rùsage d^ëtàblir par ellès-mêmey ccrtïiins coneorup» 
entre leurs enfants. Ces premières joutes littéraire» 
d*un caractère tout prÎTé ont, entre autre» aviui^ 
tageSj^elui de préparer lès enfents aux concours p}» 
Mies qui les attendent: On divise' ceux-ei en dènx 
branches principales, formant en^quelque soptJer un 
ensemble d*examens à deux degrés. Tous lès* élèves 
d*une ville, d'un: canton, sont* obligés de concourir 
au moins deux fois par an, sous les yeux d'un petit 
mandarin, qu on nomme hio-kouan. Il arrive 
aussi quelquefois que dès mandarins supérieur»^ 
dès gouverneurs de villes* prennent ce souci et 
d'^ign^nt examiner par eux-mêmes les enfants de, 
leur juridiction, afiii de mieux. entretenir panni'enx 
Te sentiment de rëmulatîbn, sans lequel toutes lés 
études deviennent facilement languissantes. Le but 
final dé ces examens est àkr constater le terme^des 
études jugées nécessaires à Tédhcatibn' de renfance*; 
mais le résultat a beau en être satisfaisant; supéfièur 
même, il' ne confère pas d'autre droit que celui' de 
pouvoir se présenter aux examens 8t)lènnelè'^, dits 
dé second degré, pour Tobtention des* grades qui 
donnent accès aux fibnctiôns publiques. 

Quel que soit, du reste, le grade auquel aspire 
le jçune candidat chinoiis, les examens officiab par 
lesquels il doit passer pour l'obtenir sont toujours 
Tobjet d'une sévère surveillance de là part de Tau*- 
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torité, pour empêcher la fraude de s'y glisser. A 
mesure que les candidats arrivent au lieu du con- 
cours, on examine avec soin s'ils n'ont point caché 
sous leurs vêtements quelque livre ou des papiers 
écrits. Il leur est défendu, sous peine d'être chassés, 
punis très-sévèrement et exclus de toute prétention 
aux degrés littéraires,. de porter sur eux autre chose 
que des pinceaux et de l'encre. On renferme chacun 
d'eux dans une étroite cellule pour y traiter le^ 
divers sujets de /composition écrite qui font partie 
de l'examen. A partir de ce moment , ils ne peuvent 
plus communiquer avec personne du dehors : le sceau 
est apposé sur leur cellule , et des officiers veillent 
à ce qu'on ne puisse pas même leur parler à travers 
la porte. Les candidats chinois éprouvent ensuite, 
comme les candidats de tous les pays du reste , des 
sorts différents : un grand nombre d'entre eux 
échouent et vont grossir cette foule de demi-savants 
et de lettrés déclassés dont la Chine abonde. Ceux 
mêmes que la fortune a favorisés n'arrivent pas tou- 
jours aux honneuj s du mandarinat ou n'y parviennent 
souvent que très-tard, de sorte qu'ils sont forcés de 
se livrer constamiùent à l'étude, et que leur éducation 
peut ainsi durer à peu près autant que leur vie. 

L'instruction est donc un objectif vers lequel les 
Chinois tendent avec une rare énergie et une in- 
croyable persévérance. On peut juger du prix qu'on 
y attache par les peines qu'on se donne pour l'ac- 
quérir, et par tous les efforts qu'il faut faire pour 
vaincre les énormes difficultés que présente en Chine 
le parcours des études. C'est que, dans ce yaste 
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empire, ainsi qu'on se plaît à le proclamer ailjoùr- 
d'hui dans plusieurs pays de l'Europe, la science 
jointe au mérite est réputée le principal, l'unique 
moyen même, de parvenir aux emplois publics 
et aux dignités suprêmes.. Sublime théorie, si 
trop souvent, en Chine comme ailleurs, la pra- 
tique ne veDait*pas la démentir! Que nos jeunes 
lecteurs néanmoins ne perdent pas de vue que ce 
priacipe d'équitable répartition, s'il est en certains 
cas parfois méconnu, n'en est pas moins le plus 
souvent aftuctioupé par les plus larges applications. 
Il leur importe donc, toujours et quand même, de 

. travailler à devenir, par les 
leur en sont donné», des h( 
mérite, s'ils veident avoir 
(;ontestables aux oiiarges et 
désirer une légitime ambi 
roDS les innombrables difEct 
jeunes Chinois dès leur dé 
cours de leur éducation, l'a 
ténacité même dont ils fon 

. monter, nous ce voyons pas, en.vé^-ité, quelle ex- 
cuse pourraient avoir chez nous tant de jeunes 
gens que Dieu, pour la plupart, a doués des plus 
admirables facultés. Si donc la paresse , cette 
mauvaise conseillère du jeune âge, menaçait de 
leur plaire, qu'ils se gardent de l'écouter et se 
bâtent d'en détruire les premiers germes! Ce dé- 
faut, hélas! trop facile, a des effets qui sont fu- 
nestes pour la vie tout entière : c'est par lui que 
l'on voit trop souvent les plus beauif talents natu- 
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rels rédiiits- à néant, s'atrop4ièr les iateHigeneesfep 

mienx partagées, et devenir à* tout^jama»'" iii^- 

■' pableS" (ce qui, dànste-I(r^aj;fe'd0'no8:jouP8, venC 

dire u hnpossibles") ceux-Iâ méHieS'<^ue-lili satiuv 

avait le pliis favorisés rteirîble-et redbatable issu^ 

pour Pavenir! copséqueacff déplorable dfe diefautv 

mdi' pour avoir- été tnlé^ 

h jeune à^eVMàh-lê/ oU 

considë lotions d'unuoié'- 

C(B chrétienne a<des-pA>^ 

popp'faqte ' agir brS' votoa>- 

e vigilante' des cœurs et 

mt » : tajàsez^â pénétnen 

fe-ees'jéunB» adobsGcnl^ ^ 

ifaîlliblementun jourdes 

Si àlB'^oiétéj à Ia-patiFi% ' 

érienrs, les Chinois- ma» 

énrmaniwe, toute l'io»- 

moralfsatrice, H'instruc^ 

;'piu»qu'en ancmr antre 

ve' dans lu' plupart: daa 

eignent toutes Ites sciem- ,. 

ces, an moins celles' que*Ifes Chinois- eultiventv «* 

dans lés- bourgs et' jusque dans- lies moiitdÉTesvilt- 

làges, des écoles ' primaires pour les enftinïs' da 

peuple. •! En Chine, dit ffl. Hue; l'enseignement! eri 

libre sans' restriction , chsoun peirt tenir écol* sooi 

que l'e gouvemementintBrvienne'en auoiine façoa. 

L'intérêt qu'un père doit naturellement' porter à 

l'éducationjde ses enfants est, dit-on, une garantie 

suffisante pour le choix du maître^ Lesicltefs^de vil- 
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Ihî^» et'deï cltvera- qDartiem des^ ville»' ^a: pé!iÉbis>- 
seqi quand' ils veti)6Dt ftiôdër tme- éoole,.et..ddiK 
bè'rf*nt sur-le cboiK'dU' nmî^' et sur te' iraîlVHAnt « 
qui- lui' sera< îdloiiÈ On ppépaiv^^aatte wk lo«âd , m 
Ifecfasses sV 
conveDance 
cië et^ on' ei 
ffcut' avoir & 
les écoles pi 
qnf veulfenP > 
B» dciiveat') 
sique» et les 
d^ei P/unifù 
, lèîy écoles- e 
acquiësceme 
' j*«scription 
les" professeu 
élèTcs fesli 
autre- contrt^ 
dii missièmi 
dèms- l'baHi) 
j^ maîtres particnlrers qm' viennent leup donner' dM 
leçons- àr dbmicile- et qui' sowTenPmétne'lô^Bnf dtms 
là fltmille'. n-Cë» préceptemp- ont'dlàjàr, poop Ih 
pjfapart; un' ou' deuxi grad^- parmi les- Isttrày et 
jôuisseof d'une grande conndérationi Ils- oonti- 
tmentrde' suivre Ifes esanrans; etl'iélévo'o'est jpnais 
étonné' dfe- voir- soppréoepteur'dfevenii'iin' jour- sen . 
wce-roi". Qaant-aux simples maîtres d'éoole, ils se 

* VojM l'Empire ehinoii, t. I^ pj 110.. 
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recratent ^presque tous parmi les lettrés déclassés 
qui a'ont pu parvenir aux grades des fonct^pus 
civiles 5 et que la nécessité de vivre force a deve- 
nir instituteurs de village. Ils résident le plus sou- 
vent dans If pagode et reçoivent pouifc leur entrtf- 
fieû, soit une somme d'argent, soit les revenus 
d'une fondation fixe ou bien encore une espèce de 
dime que les agriculteurs s'engagent à leur payer 
après la récolte. 

La liberté de renseignement et l'initiative des 
particuliers ont suffi seules en Chine pour y répandre 
l'insfruction primaire dans des proportions incon- 
nues ailleurs. « A quelques exceptions près, tous les 
Chinois savent lire et écrire, du moins suffisamment 
pour les besoins de la vie' ordinaire. Ainsi Jes ou- 
vriers, les paysans même, sont capables de tenir 
note de leurs affaires journalières sur un petit ca- 
lepin, de faire eux-mêmes leur correspondance , de 
lire l'almanach, les avis, les proclamations des 
mandarins , et souvent les productions de la htté- 
rature courante. L'instruction primaire pénètre 
même jusque dans ces demeures flottantes qui re- 
couvrent par milliers les fleuves, les lacs, les ca- 
naux du Céleste Empire. On est sûr de trouver 
toujours dans ces petites barques une écritoire, des 
pinceaux, une tablette à calcul, un annuaire et 
quelques brochures que ces pauvres maiiniers s'a- 
musent à déchiffrer dans leurs moments de loisir ' » . 

Les Chinois ont donc résolu de fait depuis long« 

< V Empire chinois, t. I, p. iSO, 
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temps chez eux, et d'une manière en quelque sorte 
satisfaisante, le problème de l'instruction publique 
en général, et celui de l'instruction prirnaii^ en 
particulier. Bien des idées chez nous sont présen- 
tement en lutte sur cet important sujet, et nous 
voyons, de part et d'autre, les plus généreuses 
opinions s'accorder sur Texcellence du but, mais dif- 
férer sur les moyens de l'obtenir. Espérons que le 
bon sens français, philosophique et chrétien, finira 
par dégager, en ce point comme en tant d'autres, la 
vérité de l'erreur, et que, grâce au loyal concours 
de tous, le bien sortira des lois existantes ou pro-» 
jetées. Les générations de l'avenir attendent de 
nous l'enseignement de tous les principes de vérité 
et de vertu, qui seuls produisent chez les nations 
les grands caractères dont elles s'honorent; que 
personne donc ne manque à sa tâche, et que, 
pour la remplir, chacun s'anime de l'esprit du bien 
et songe à 1 honneur de la patrie : aucun dévoue- 
ment n'est de trop pour une mission et si grande et 
si belle. Nous semons, d'autres recueilleront : il 
importe donc de semer le bon grain pour rendre le 
jugement du Père de famille propice à nos œuvres, 
et ne pas mériter, du côté de la postérité, l'épitiiète 
flétrissante donnée à l'homme méchant et ennemi 
dont parle l'Évangile. Si l'arbre stérile a été con- 
damné au feu , parce qu'il ne produisait rien , que 
ne serait- il pas fait à l'arbre qui donnerait des 
fruits de poison et de mort? 

Dans un pays comme la Chine, où les femnies 
sont destinées à passer leur vie en dehors de toutes 
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relations sociales^ i'iastruction .qu'on donne aux 
)fiUDjes per&OQiies' .ast JOLéceftsakement restreinte : 
leur éducation qpnsiste.aTant tout à leur faire aimer 
la retraite, la moAestie^ et jusqu^^u silence. L'u&^^ 
général dans tout J'entre .est que les filles^ à 
K^g^e de js^pt.ans,.sWfei3neiLt dans i ap^oartement 
des &mme&, et.nlen sortent . que piour Je jHaria|^. 
Aucun homme :ne ^pénètre dans i!intérieur de iias 
UeuxTéser.viâs^ et comme .elles m'en .sortentjamai;^ 
et qu.elles y sont tou^our^ ^ous .les yeux .de Jeur 
mère^^de leur iaJiexile ou de leurs sœurs^il^sst dair 
que^leur innaoeacedoits^y maintenir.sansJe secours 
même .de la .vertu, et iqu il esi^difûéile^ pour ne^pas 
dke^pre&que^inipxxssiblQ^'.gu'xme.filLe .chinoise me se 
conserve j)as j>une jusqu'au moment où jslle mnit 
*on sort.à.cehii.d'un.4poux. Dansie cours dexette 
longue iBolitude qui précède. leur mari^j^e, .on s'ap- 
plique, à jdonner. aux jeunes .Chinoises des famiUes 
riches .quelques talents ^r^bles; x>nJieur apprend 
àvhjioder .et à^peindre .sur ia. soie; Ja musique est le 
Domplément .£Ekvo£i Ae leur éducation. .On ne iles 
initie *çpie ttrès-pnu à .la connaissance .des lettre%; 
Gi^endant .on a^es .exempLess ile iemmes instrxdtes 
.qui «ont su jooériter en Chine^ par des .compositions 
:dej)afifiiej:âmarquable£iyjm cei^ainjrenom littéraiBe* 
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Jaetï^^pmA .piuir les morts eX le soin des sépul- 
iBKes -Mot an ^uaBûià]^ des traditions ^primitives et 
des âK^ges ^jârmanâiiAs que .oous trouvcms établis 
chez taufi .les 'peug>fes de la .terre. Xies nations les 
moins^iAÔlisëes^^toutiuisêi bien que les peuplas les 
fixk& ^policés .de l'unlvecs, n'y ^sont jamais restées 
iÈaass^èveê : icbez ïtautes un même rsentiment de 
ceupecttourdecrainte, disons rmieuj^ de religion, ne 
pvmat pas .d'imblifir las défiinta, et fait se perpé- 
tttor pai*mi Jes viAranls île souvenir de ceux qui les 
cmt ^BCoota^QSàéê «diiramt la vie et deivancés dans 
ks K9ies.de Jaimofit. 

lG9ii£aaiu6 avak idhiaux «Gkinois : « Rende; aux 
«iBMrtslesjaMinâS ddavoiis-ijnes'^ étaient j)résents 
«câitfJfiiiiB àe ^vie. ^ NC'iétait un i^onseil. Or^ œ eon- 
Bail.A^iscfiheeilûS Chinoislaute ia fœrce jd*UQ j>ré- 
fisq^; Idisa ^plMS^ 41 sest éWé en quelque ^octe 
JHsquIà ia ihaateurairmi véritahla^culte. Jl ne pouvait 
iffÊàme entotre antremflnt jcbez am^fiiyile qui porte 
le ^i^imant de la ipÂéÉé «filiale M, un de^é inconnu 
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aux autres nations. Tout dans la vie privée et pu- 
blique des Chiift)is concourt à démontrer que la 
piété fiUaie est à leurs yeux le premier de tous les 
devoirs : la solennité des funérailles dont ils honorent 
leurs défunts, le soin pieux qu'ils prennent du tom- 
beau de leurs ancêtres, et le respect religieux avec 
lequel ils consacrent leur mémoire, en sont peut- 
être les plus solennelles manifestations. Il est défait 
que chez eux les funérailles ont tous les caractères 
qui en font la plus importante de toutes leurs céré- 
monies particulières. 

Il existe d'abord en Chine un usage aussi surpre- 
nant que bizarre, et que Ton chercherait vainement 
ailleurs. On sait qu'en tous lieux le cercueil est un 
objet lugubre qu'on prend souci de dérober aux re- 
gards, à cause des idées tristes qu,e sa vue peut in- 
spirer. Il n'en est pas de même en Chine, et l'objet 
principal de la sollicitude d'un Chinois est, avant 
tout, de se procurer de son vivant ce meuble fu- 
nèbre : c'est un soin, quand il peut faire autrement, 
qu'il ne laisse jamais à ses héritiers. Aussi les cer- 
cueils sont-ils, en Chine, des meubles dont il se fait 
un commerce considérable et lucratif : on en trouve 
chez les marchands de tout faits et de tout prix ; les 
plus communs sont confectionnés avec de fortes 
planches de bois ordinaire enduites intérieurement 
de substances résineuses et vernies en dehors; 
d'autres sont au contraire en bois précieux, ornés 
d'ouvrages de sculpture, richement vernis et dorés. 
Chez tous les Chinois la préoccupation est la même 
pour se procurer, chacun selon ses moyens, la bière 
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OÙ il doit dormir son dernier sommeil. Ce cercueil 
reste souvent, pendant vingt ans et plus, inutile digis 
la maison, mais il est toujours aux yeux de son heu- 
reux possesseur le plus précieux de ses meubles. 
C'est un trait remarquable de piété filiale de pou- 
voir olïrir à ses parents ce dernier et indispensable 
objet : on voit quelquefois un fils bien né, que ce 
beau désir anime, se vendre et s'engager pour pro- 
curer à son père un cercueil distingué. 

Cette première et singulière prévoyance peut 
déjà nous faire pressentir tous les soins pieux dont 
la sépulture des défunts sera l'objet de la part des 
familles que la mort aura visitées. Un Chinois vient- 
il de mourir, ou comme on dit en Chine, de « sa- 
luer le monde » , le jour de sa mort devient véri- 
tablement pour lui un jour d'éclat : jamais durant 
sa vie il n'aura reçu autaAt d'honneurs, autant 
d'hommages, autant de marques de respect, qu'à 
partir du moment où il a cessé d'exister. A peine 
a-t-U rendu le dernier soupir qu'on s'empresse de 
le revêtir de ses plus riches habits et des marques 
de toutes ses dignités ; c'est ainsi paré qu'on le dé- 
pose dans sa bière. Son corps est mis sm* une coucha 
épaisse de coton mélangé d'un peu dç chaux 
vive , la tète appuyée sur un coussin disposé pour 
la recevoir. La chaux et le coton ont la propriété 
d'absorber toute humeur méphitique qui pourrait 
s'échapper du cadavre. Toutes les parties du cer- 
cueil sont, de leur côté, si bien enduites intérieure- 
ment de poix et de bitume, et si parfaitement recou- 
vertes en dehors de fortes couches de vernis, qu'il 
n. ■ 6 
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ne peut s'en extaler aweime odeur fétide. On n*a 
pat à craindre, avec de teHes précautions, que l'air 
des maisons soit vicié ; îl faut bien, dureste, qu^îl «n 
soit ainsi, quand on songfe qu'en Chine l'attarchemeitt 
filial est porté si loin qu'il n'est pas rare de voir ^des 
enfants garder quelquefois chez ^ux.pendant trois et 
quatre ans le corps de leur père. L'usage le plus 
ordinaire cependant est de procéder à la sépulture 
au bout de trois fois sept jours, qu'on réduit souvent 
à sept, quelquefois même à trois, si quekpe forte 
raison 'y oblige. 

Pendant ce temps le cercueil est exposé dans la 
saHe de cérémonie, toute tendue ée blanc; quel- 
ques pièces de soie , noires ou violettes , «e m^ent 
à cette couleur, ainsi que certains autres orne- 
nrents affectés au deuil. On place devant la bière 
une table potir recevoir l'image du défunt ou quel- 
quefois un simple cartouche sur lequel son nom est 
écrit. L'un oul'autre^objetest toujours^ecinnpa^^né 
de fleurs,' de parfums et de bougies allumées. 

C'est dans ce lieu, et devant cette sorte d'autel, 
^ que les parents et les amis de la, famille, dont l'af- 
■flnence est toujours considérable , viennent rendre 
leuf s doToirs au défunt : l'usage est de saluer le 
cercueil cbmme m celui qu'il renferme exisUit en- 
core. On se prosterne et on frappe pkisieiirs ffis la 
t«rre avec le front. Chaque visiteur a eu soin de se 
munir d'avance de parfums et de bcwgies, doaxtil 
fait hommage au niort en les déposant ^vant 
l'image qui le représente ou la taUette tpà 
porte 6on nom. Le fils aîné du défimt, -acciHnpagoé 
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4ie ses frères, qui se tieiioeet avec loi cdmîère 
use draperie placée â- cà«é éa cercwîl, swt de cette 
retraite en rmpaDit, et vient, dams cette attitude 
prosternée , retidre è tons les Tisitenrs q«i *9e pré- 
sentent lés sahrts que €eux-<;i ontdcfiinés au corps 
inanimé de son père. Tontes les fois qu'il sort lainsi 
du lien où le relègve sa tiîstesae, peur s'acquitter 
envers chacun de ce devoir de reconnasssiaDce, on 
entend les femmes et les fittes dn déAntt, placées du 
côté opposé du cercueil, et que cache élément 
ime épaisse draperie, se lamenter en pMnosant , 
comme en mestu'e^ des g^émissemei^ et des cris 
lugubres. Les visitemrs sont ensnàe oanduits dans 
«n autre appartement : «n panmt éloigné on bien 
'* 4|Delque ami de la fienniHe, dbargéde faire les hon- 
neurs de la maison, lenr y fiffîre le thé et ime cdtta- 
tma. 

Au jour fixé «pomr les idbsê<p|ifô Tafifilccence à la 
maison mortuaire devait encoi* plus oonsidérable. 
Cette dernière cérémome; se fail|BiiiÎMr6 d'ime Ma- 
nière solenndle, et la magliStende^'en dccroit en 
pr<^ortion des dignités et^daa^ rîcfaâss^ dkn déiint; 
mais souvent la tanité etiFiiQMMpti<]fn,.{)lasiqaell - 
piété iiiale, donnent lieu,à ces éUpwdiens'es mMâ- 
fesiations : il nest pas rare de vmr des famUies 
vendre leurs propriétés, se ruiner même compléta 
ment, pour procurer an tbet qn^eUrs oçt perdu de ^ 
pompeuses fonérailles. Nons allofts essayer de 
donuCT ici une idée générale de quelqu'use de ces 
tfonèbressolemiilés ches le^ €hinirfs. 

Au sortir de ht maisoD mortuaire , le cercueil , 
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renfermant le corps du défunt, est déposé sur le fond 
d*un superbe catafalque portatif, dont la partie su- 
périeure est une sorte de dais en forme de dôme 
recouvert d'une étoffe de soie violette richement 
brodée; ses quatre coins sont surmontés d'autant 
de houppes de soie blanche. Soixante-quatre hommes 
I sont chargés de le porter. Les musiciens destinés à 

faire entendre les airs lugubres appropriés à la 
funèbre cérémonie s'organisent immédiatement 
devant le cercueil, tandis qu'une première troupe 
d'hommes, placés sur une seule ligne, prennent 
rang à la tête du convoi ; après ceux-ci vient une 
seconde troupe, également nombreuse, et marchant 
sur deux rangs : les premiers portent différentes 
statues de carton, représentant des esclaves, des ** 
tigres, des lions, des chi^vaux, etc., les autres, des 
étendards, des cassolettes où brûlent des parfums, 
et de longues tabipttés de bois vernissé où sont 
inscrits le nom et les qualités du défunt. Dans les 
funérailles des grands et des princes, le nombre de 
gens employés à pointer ces divers insignes ou à 
remplir toute autre fonction relative à la cérémonie 
• funèbre, dépasse parfois tout ce que l'on pourrait 
imaginer : il paraît qu'au convoi du frère aîné 4e 
l'empereur Kang-hi on pouvait en compter plus de 
* Sf^ize mille. 

' Le cortège proprement dit du deuil vient à la 
stiite dfi cercueil; il se compose des parents et des 
amis du déftmt. Le fils aîné, suivi de ses frères et de 
ses neveux, en ouvre la marche ; recouvert d'un sac 
de chanvre , appuyé sur un bâton et le corps tout 
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courbé, il suit de près le cercueil : tout dans son 
extérieur annonce la douleur et Faccablement. Sur 
le second plan viennent les parents et les amis, tous 
vêtus des habits de deuil que la famille leur a pro- 
curés , et après eux, les femmes du défunt, renfer- 
mées dans des chaises couvertes d'éto£Fes blanches. 
Ce sont surtout ces dernières qui font retentir Taûf 
de leurs cris. Mais, en général^ les gémissements 
des Chinois, dans ces sortes de cérémonies , sont si 
méthodiquement compassés, malgré leurs bruyants 
éclats , qu'ils paraissent plutôt dictés par une pra- 
tique d'usage et de convention que par les senti- 
ments d'une âme véritablement déchirée par la 
douleur. La clameur générale s'augmente des cris, 
plus bruyants encore, des pleureuses de profession, 
louées en grand nombre pour ajouter au vacarme. 
Dès que le convoi est arrivé au lieu de la sépul- 
ture, le corps est descendu du catafalque et déposé 
avec des marques nouvelles de respect et de dou- 
leur dans la tombe qui l'attend. Ce dernier de- 
voir accompli, il est d'usage, avant de congédier 
les assistants, de leur offrir un splendide repas 
dans des salles qu'on a eu soin d'élever à l'avance 
auprès du tombeau. Après ces agapes funèbres on 
rend de nouveaux hommages au défunt, ou l'on te 
contente simplement d'offrir ges remercîments au 
fils aîné, qui n'y répond que par des signes. Mais 
s'il s'agit d'un mort illustre , d'un grand de l'em- 
pire, un certain nombre de ses parents ne quittent 
point la sépulture avant un mois ou deux : ils oc- 
cupent des appartements qu'on a préparés d'avance 
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ponr les recevoir , et as rcnoavellent tous les jçucs 
deraiiÉ le t<)Mbeau,. ^n^e. les. eafauts du dcjxuat^ les 
téiDoi^pEiiçe8*de knr dfiNuleur. 

Les sépukuivs des Gkînois aoat teujours placées 
en dehors dei yîUea^ et Ae sent {Miiat agg^mérées 
eii'Vii sesd Ika, o^wane^àmos u&& cknetièresi d!Ëur 
rope. lies endnoiits préférés sont câmmuoément des 
pomts élevés, astxquek od donne le sombre orne- 
ment des ailires veriis, tek qjoe les pioft et les c£- 
prèsf^ et àsaas ces lieux funèbres , si bien faits pour 
natppekff txMut à la fois le.néant et la supréiue égalité 
des komnvesi oa voît.se muntrer quafid mème.,,efi 
Chine comme; partout^ Torg^il ou Thuinilité des 
«angsei desifdrtunes. Le pia»yrese contente d'abriter 
fes restes de ceux qu'il a perdus d'ua simple toit de 
cknnime, ou, quand il le peut^ d'une petite loge de 
kriqiieS' en forme de toiiibeaMi.Les citoyens plus aisés 
construisent leucs sépulcres de laoûlle avec plus- de 
nreherche et d'apparecce; ii& oat soin de les bku^ 
chir on de les* peindre en bleu et de le& eatourer 
d we. encenate dont la forme est: exdcteizi^nt c€^ 
^nm Ù ^ec : Tidée de. fin que cette lettre {MkttrGâil: 
eiMaiSiieraTeeetfrn«8t ki, ccaoame eu peut le peur 
Ber, qu'un effet sâng^uber da bavard. 

Les tombeaux des riehes, des ittandarins et âes 
grafKis dfe l'empire sçnt construits avec tout le fsiste 
que réclame le haiEt rang desi personnages auxquak 
li^ sont desOînés. Ils consistent d! abord esi une voàte 
dëin>«pbériqiije, soigoeusenftentbàtie. C'est la cbamr 
bre sépulcrale qui reçûitle eer^ueil. On élève au-rdes^ 
su&'did oe1t&vM»drte,.etakatoui;, un tumukis de lenre 
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battue*, qui la^reooûype entièpement en fbraeie de* 
coupole. Cette terre est eUifi^même soigneusement 
enduit^'d^uae e<M]che<épais6e de^^ûnent, pour empê- 
cher' lies ittâtftietions'pkirâites. L'enceinte qui ne»-- 
ferme ces tombeaux' esrtf* socrvent d'une yaste^étefi»- 
diie'. On ent^^ure* ces mausolées d'une plantatiim: 
d'arbres funèbres, doirt là sombre et perpétuelle 
verdure est commeiin mémorial innmiable et con- 
stant dû long^ sommeil que doivent dèrmir les 
grands de ce monde, tout aussi bien que ceux qui 
furent bvmhles et petite sur la terre. En face du 
tombfeaiv se trouve une longue table d'un beau 
marbre blanc, sitr* laquelle oiva ûné deux oandér 
labres également en maii)re, et artistement tra^ 
vailles, une' cassolette pom*' brûler^ dès parfums 
et deux vases pour recevoir des fleurs. On arrive à; 
ces tombeaux par une avenue aussi' iAiposaate 
d^ai^ect que bisarrement ornée. Ce n'est pas sans 
surprise^, en effeC, qu'on aperçoit rangées sbt 
cbaque' c6té deux longues files de statues de 
msnrbre'ou de pierre représentant des officiels, des- 
soldaès, des eunuques^ dans l'attitude^de la^douieur , 
puis des ebevauT seti^és, des" cbameaux, des lions, 
dés tortues, et une^foide d^autres animaux. G'esit au 
travers de toutes oes représentations fantastiques 
qu'il faut passer pour arriver jusqu'au mausolée. Il 
paraft néanmoiias qne, mai^çvé l'étrangeté de ces 
sînguliers'^t'bisarres'emblâines^ Faspect de ces se-: 
pukures des grands de la Châne ne laisse pas que 
dr'émouvoirrâme d^une mélfetûcc^ique tristesse. Et 
en* vérité, quek que soient lés signes qui rappellent 
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la puissance de la mort, quoi jamais de plus élo- 
quent que son muet langage? 

Les sépultures chez les Chinois sont considérées 
comme inviolables, et sous aucun prétexte il n'est 
jamais permis de remuer les «ssements des morts, 
pas même pour faire de nouvelles inhumations dans 
le lieu où ils reposent : ces mortelles dépouilles 
sont réputées sacrées, et doivent demeurer éter- 
nellement cachées à la vue, enfouies à tout jamais 
au sein de la terre. Un tel sentiment est la rigou- 
reuse conséquence du respect naturel et pieux que les 
t vivants devraient toujours avoir envers la mémoire 
^t les restes de ceux qui ne sont^lus. Les Chinois 
dolinent. en ce point à des peuples plus civilisés 
qu'eux un exemple qu'il serait honorable à ceux-ci 
d'imiter. 

On trouve en Chine, mais comme une exception, 
l'usage qu'avaient les Grecs et les Romains de brû- 
ler les morts. Cette coutume, en effet, loin d'être 
tfès-répandue, n'est guère pratiquée que dans les 
deux provinces du Kiang-nan et du Tché-kiang, 
et encore n'est-elle due, paraît-il, qu'à la répu- 
gnance que les habitants éprouvent à confier 
les corps de leurs défunts au sol bas et humide 
de ces contrées. Van Braam, auteur de la re- 
lation de ï Ambassade hollandaise, est le premier 
voyageur qui ait parlé de cet usage. Voici ce 
qu'il dit : a J'ai remarqué ici (le long du canal, 
« près de Ou-kiang-hien, province de Kiang-nan) 
« un singulier usage relativement aux morts, puis-jl 
« qu'on place indifféremment leurs cercueils dans 
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ir xm champ quelconque, et sur La superficie de la 
« terre. Les personnes qui peuvent en payer la dé- 
« pense font faire autour du cercueil un petit mur 
41 carré qui es* a la hauteur, et au-dessus duquel 
u on élève un petit toît couvert de tuiles ; et 
u d'autres recouvrent le cercueil avec de la paille 
« et des nattes, tandis que les gens de la dernière 
tt classe mettent uniquement une couche de gazon 
« sur le haut du cercueil, et le laissent dans cette* 
« situation. Nous avons passé devant beaucoup de 
« sépultures de cette espèce depuis. deux jours.... t. v. 
« J'en ai demandé la raison, et Ton m'a dît que les ** 
« terres étaient si basses, qu'en ne p^irtaî^ pas.* 
« inhumerles corps, parce qu'ilsu^eraieutdansfeaii: 
« inconvénient dont 1 idée sei:de fftvolte les Ghiiiois, *' 
a parce qu'ils sont persuadés que les inorti aimeill ^ 
<c un séjour sec. Après un certain tempft, tes'<ï6P- 
a cueils qui ont été ainsi laissés en. champ ouvert 
« sont brûlés avec le cadavre qu'ils ren&rm^it; 
ce on çn recueille les cendres qu'on met dans des 
tt urnes recouvertes, et qu'on enfouit ensuite à 
« demi dans la terre. J'ai vu le long de ma route 
« des urnes ainsi disposées. C'est pour la preoi^ère 
« fois que» j'ai appris aujourd'hui que l'usage de 
« brûler les morts et celui de recueillir leurs cendres • 
u avait lieu à la Chine comme chez les Grecs et les 
« Romains.... Je n'en avais rien ouï dire depuis 
« trente-six ans que je connais ce pays *. » 
Le deuil est chez les Chinois d'une observance 

* Voyage de Van Braam, m-8«, t. II, p. lîO. 
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aussi longue que sé#re : sddbpée tst dé^ tmèfuisit 
povr le père et 1& inère^ ïnaîs pour les autres^ pa-* 
renjto dlk' va en «dhiiiQuant à- mesure que s'éloigne 
I^ dtogré de pventé. GoQtraârement k ce qui s'ob- 
serve en» Europe, ce n'est pas avec le noir' ntai& 
avec le blanc qtw le deuil se porte en Chine : tous 
les vêtements doivent être faits d'une toile* de cette 
couleur, commiine et ^ossièrement^ cousue; le 
Bomiet, les bas et les bottines sont <ie même 
toile et de même* façoti; Les boutons et les bouton- 
mères de la veste sont remplacés par de simples 
bandes de tdîle à'demi effilées qui se nonent, et on* 
-se sei^ d'cffie simple* ceinture dé' chanvre pour la 
siorver. Le flodèn de soie rouget qui orne d'habitude 
etrcomplète là co^fwe chinoise est supprimé. Les 
fimtm^y delitor côté, ne- portent pour aiguille de 
tête qu'une ^mple baguette de coudrier; Les princes 
et 1^3 grands en> Ctiine ne portent pas le deuil diffé- 
reaunent que les autres citoyens; le vêtement dont 
ils^ se couvrent est aussi grossier et aussi négligé 
que ceiui^u pauvre artisan. Toutes* les marques 
dès- grandéws. humaines disparaissent dans* cette 
cincottstanicer 

Les Chinois en temps de' deuil ne se bornent pas 
au' seul tisage de porter ainsi des habits' sordides et 
négligés : Ifes convenances leur imposent bien d'au- 
tres* rigueurs encore. Nbn-seulfement il leur est in- 
terdit de se montrer dans aucune assemblée pu- 
blique ou d'assister à' quelque repas de cérémonie, 
ils s'abstiennent en outre, même en leur particulier, 
de l'usage de la viande et du vin, et quand ils pa« 
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raûsaot eu valiez, c'est toujours* dfuis uoe chaise de 
deuil, I 
decouli 
cheveu] 
UUCUB i 
que dut 

oistre d 

retraite 

Mais co 

dcsAiti 

B.'étaît pas toujours sans, causer quelque préjudice 

i ]a bonne admiaistratioD des intérêts publios, les 

empereurs de la dynastie actuelle ea oot. réduit, la 

durée -à «■ troi» fois oeuf »' ou viagt-sept mois. 

Lck natloo. chinoise n'étant ^ d'après les. idées de 
ce peiipie, qa'uneseuleet même famille dontl'emr 
peveurest "h père ei la stère ", le deuil 'est gé- 
■érai dsQsi tout rempirc à. la mort des souverains. 
Pnnr m rlmnTr ioi.uaie&eii^le mémorable, nous 
■»-ckePOHs)aiu>tice.intér«asanteqaeieP. Amiot nou» 
a traosoiise suc lédieuil qui eut Ueu ea 1777 poiu 
l'impératlicey.màre de Kien-loDg. "Le jour même 
«I d«.'décè& de ceite pcmcesse, dit le missionnaire, 
*. lesumandaiiKS^ président i la police de Péking 
» dsanèrent leurs ordres pour faire disparaître dea 
a- portesquii donnent sur les nies toutes les enaei- 
t. gjMS qu'on met aux.bomtiqiws, et, en général, 
a tout. orDconeat en QouJkuff et ea dorure ejugosé à. ' 
ui laXae des pmsante. Le kodemain, tous les. man- 
« darins sans exception prirent le grand deuil , 
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^ « c'èjN^-dire se revêtirent *d'im habit long de sim- 
if fie toile blanche, sur lequel ils mirent un surtout 
u de satin iw)ir, laissèrent croître leurs cheveux, 
tt ètèreot le flocbn de soie rouge qui couvre la 
u partie Mq>érleuM! du bonnet , et chaussèrent des 
u bottes de toile. Pendant dix-sept jours entiers, il 
« ne leur fift psm permis de se montrer autrement* 
« Ils durent surtout s'abstenir de tous les divertis- 
tt sêments, tels que la comédie, les promenades, les 
tf*festifis enlre amis. Ils durent même s'abstenir 
' u de leurs femmes; et pour ne pas manquer à ce 
tt point essentiel du cérémonial , la plupart passè- 
a rent les nuits dant leurs tribunaux respectifs pour 
« y prendre leur repos. 

« Outre ce deuil rigoureux qui ne regardait que 
tt les princes, les grands et les mandarins de tous 
« les ordres, on en ordonna un qui fut pour tout le 
H monde dans toute l'étendue de l'empire, et dont 
« le terme devait être le centième jour après la 
(i mort de l'impératrice. Pendant tout cet espace 
tt de temps , il n'était permis à aucune personne, - 
tt de quelque état, quahté et condition qu'elle fÙt, 
tt de se faire raser, de jouer des instruments de 
tt musique, d'inviter ni d'assister à aucun repas de 
« cérémonie, d'appeler chez soi des comédiens, des 
« farceurs et autres gens de cette espèce. On pu- 
tt blia aussi la défense de célébrer des noces ; niais 
tt cette défense n'eut lieu que pour un mois, à 
tt compter du jour non de la promulgation, mais de 
a la mort de la princesse. Tout le monde, en* un 
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tf mot, devait donner dés marques extérieures de 
« douleur. • ^ 

u Je puis dire , à la lotiange 4es Chinois , ajoute 
" le P. Amiot, que tous ces points dht été observés 
« avec une décence dont j'ai été frappé. Mais cç 
« que j'ai le plus admiré, c'est qfte cette décence a 
« eu lieu chez les Chinois du pltis bas étage, parmi 
u la plAs vile populace, aussi bien que chez Iqs 
u princes et les grands. Dans les roç 9 les plus frè- 
te quentées, dans les marchés même les plus tumot- 
« tueux de cette immense ville de Péking, il n'y 
« eut, pendant tout ce temps de deuil, ni querelles 
^ ni altercations ; on n'y parlait pour aii^i dire qu'A 
« voix basse. » 

Le sentiment de profond respect dont les Chinois 
sont pénétrés pour leurs parents défunts a porté la 
plupart des familles à élever en l'honneur de leurs 
trépassés une sorte de temple domestique consa- 
cré à leur perpétuelle mémoire , et qu'on appelle 
M la salle des ancêtres » . Cet édifice, dont la pro- 
priété demeure, de génération en génération, 
commune à tous les descendants d'un même aïeul, 
est ordinairement construit sur de vastes propor- 
tions. On y remarque comme ornement distinctif 
une longue table adossée à la muraille du fond, sur 
les gradins de laquelle on a placé, selon l'ordre gé- ' 
néalogique, les portraits des ancêtres bu simple- 
ment les tablettes qui portent leurs noms avec la 
date de leur mort, l'âge qu'ils avaient, les dignités 
qu'ils possédaient quand ils moururent. 

C'est dans ce sanctuaire que tous les membres 
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dPime mêm^ femflle viennent, an printemps à^ 
• chaque année , tonorer par de pieuses cérémonies 
fa mémoire des aïmix de leur race. Quand une fa- 
mille compte Jejà de nombreuses générations, on 
Toit souvent, réunies dans ces solennelles assem^ 
Wées, un nombre considérable de personnes qui 
,diffèrent, on le conçoit facilwient, par la fortune, 
le rang, les dignités, la position sociale en un mot. 
Mais il faut dire , à l'éloge des mœurs chinoises, 
que dans ces circonstances aucuire distinction ne 
se fait sentir : r artisan, le nîandafin, le laboureur se 
traitent en égaux. Le respect dû aux vieilfards 
règle seul la préséance : cHe est de droit dévolue 
au plus âgé. Une telle fra'ternité, trop souvent mé- 
connue chez plus d'un peuple civilisé, est à nos 
yeux le plus beau et le plus touchant hommage que 
les Chinois puissent offrir à leurs ancêtres. Cette 
coutume de se rénnir ainsi pour honorer leur mé- 
moire n'aurait-elle d'autres avantages que d'entra- 
tenîr de la sorte parmi tous les descendants d'tm 
même homme les nobles sentrments d'une*juste et 
fraternelle égalité, que nous la regarderions comme- 
une sage et précieuse institution. 

Outre ces salles dites « des ancêtres « , com- 
munes à toutes les branches d'mie même famille, 
si nombreuses et si dispersées qu'elles soient, il est 
aussi d^un usage général d'avoir dans Tintérieur 
même de chaque maison \m Beu particulier consacré 
à la pieuse commémoration des aïeux. On trouve 
chez tous les princes, chez les grands, les mandarins, 
lesrichts, cesanctuaire domestique, dans lequel sont 
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placés les portraits des ancêtres, depuis celui qu'ils 
comptent pour le chef de la famille jusqu'au der- 
nier défunt, ou bien seulement le portrait ou la ta- ' 
blette du chef, comme représtutant tous les autres. 
Ce lieu n'a point d'autre destination. La famille s'y 
rassemble, dans des temps déterminés, pour y faire 
les cérémonies respectueuses : elle s^y transporte 
encore toutes les fois qu'il s'agit de quelque entre- 
prise importante, de quelque faveur obtenue, de 
ijuelque disgràc» essuyée; en un mot^ c'est là que 
la famille va faire part aux ancêtres de tous les 
événements keiveux ou msdheureuix qui lui arri- 
vent. Les familles pauvres se contentent ordinaire- 
ment de placer les noans de leurs plus proches pa- 
rents dans le lieu le plus apparent de leur chambre. 
Le défaut d'espace trop souvent ne leur permet 
pas de donner autrement à leurs ateux le témoi- 
gnage de leur piété filiale . 



CHAPITRE XVI. 

FÊTES ET RÙOmSSANCES PUBLIQUES. — AHTJSEUENTS 
POPULAIRES ET PARTICULIERS DES CHINOIS. 
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Fêtes et réjouissances publiques. — Le nouvel an. -^ Ressemblance 
des usages chinois avec les nôtres. — La fête des lanternes. — Son 
ancienneté et son origine probable. — ' Les lanternes chinoises. — > 
La fête du printemps ou de l'ouverture des terres. — La célèbre 
cérémonie du labourage. — La procession du printemps. -~ L^ 
fête des mûriers. — La fête des moissons. -* Spectacles popu- 
laires. — Les fêtes ouan-cheou, — La fête des vieillards. — Les 
fêtes /en-^cn. 



Le renouvellement de Tannée donne lieu à la 
première fête des Chinois. Ce jour, qui n'est pas 
non plus oublié en Europe | se célèbre dans tout 
Tempire avec un ensemble de démonstrations et de 
joies extraordinaires. Toutes les administrations 
sont fermées dix jours à Favance, et les mandarins 
serrent leurs sceaux jusqu'au ving^tième de la pre- 
mière lune. Afin que rien ne puisse troubler la 
grande fête, on consacre les derniers jours de Tan- 
née qui* finit à régler les comptes arriérés, et le 
discrédit est si fâcheux de ne pouvoir payer à cette 
époque qu'on fait tout son possible pour l'éviter. 
Comme la coutume est de tuer un grand nombre de 
chapons avant la nouvelle année , on dit dérisoire- 
ment d'un malheureux débiteur qui est hors d'état 
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de satisfaire ses créanciers, qu'il a « une destinée de 
chapon » . 

Dès le soir du dernier jour de Tannée qui s'achève, 
un mouvement yénéral et extraordinaire se manifeste 
de toutes part». Chacun attend avec impatience 
rheure de minuit pour « saluer » sans retard Tannée 
nouvelle cpii va venir. A peine Theureux moment 
est-il arrive», qu'aussitôt commence de tous côtés 
un interminable vaéarme de pétards, de fusées, de 
feux de joie. Le reste de la nuit jusqu'à Taurore 
se passe à remplir les rites sacrés et à préparer la 
maison pour la solennité des jours qui vont suivre. 
Toutes les habitations sont nettoyées et ornées ; la 
salfe des andêtres devient l'objet d'un soin nou- 
veau, et Ton décore la* châsse des dieux domesti- 
ques de beaux vases de porcelaine , tout pleins de 
fleurs de narcisse et des énormes citrons que les 
adorateurs du dieu Fo appellent *< la main de Boud- 
dha » . Dès le matin , chacun se revêt de ses plUs 
beaux habits, et Ton va en foule assiéger les tem- 
ples. Durant ces jours de joie universelle, tout tra- 
vail public ou particulier cesse pour faire place aux 
jeux, aux festins, aux spectacles et à tous. les aiv- 
tres plaisirs*, devenus pour le moment Tuûique 
pr^Qccupation des Chinois. Telle est chez eux la 
façon joyeuse de " congédier Tannée » , comme ils 
* disent dams leur pittoresque langage. 

Dans ces jours de « nc^uvel an «', le devoir <Jes 
visites est de la plus grande importance, et per- 
sonne ne s'en dispensç. Les mandarins inférieurs 
vont saluer leurs supérieurs; les enfants rendent 
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hommage à leurs pères et mères et aux vieux pa- 
rents, les domestiques à leurs maîtres. Ou voit 
entre amis et voisins semblable empressement : la 
politesse , dont les Chinois sont en tout temps pro- 
digues, n'a plus de limites. Il n'est pej^sonne surtout 
qui omette , en ce temps favorable , de rendre ^s 
devoirs à ses protecteurs ; et là comme pilleurs la 
reconnaissance ou Fintérêt sont toujours plus ou 
moins le mottf louable ou peu digne de ces indis^ 
pensables démarches. 

Toutes ces viâtes chinoises ne se font pas, comme 
on doit bien le penser, sans une grande prodigalité 
de compliments et de protestations d'inaltérable 
amitié» L'usage veut encore qu'on échange enl^e 
amif des cartes de félicîtatien , accompagnées de 
mille et un petits présents de friandises délicates^ 
et qudquefoîs d'étoffes de soie pour vêtements. Ces 
cartes sont ordinairement illustrées d'une gravure 
sur bois représentant les trois principales félicités 
qu'amlntioiment les Chinois, savoir : un héritier^ 
un' emploi pobhc ou de l'avaacement , et une 
longue vie. Ces trois souhaits sont indiqués, par les 
figures d^ua enfant, d'un mandarin et d'un vieillard 
a€coin|>agné d'une cigogne , emblème de la longé- 
vité, des envois et ces échanges réciproques de p^é- 
sefiitset de vœuxy s'ils ne .sont pas toujours, en Chitie 
comme ailleurs, des témoignages bien certaiias 
d-une «vraie sympathie, en ont au moins l'appa- 
rence, et servent à l'occasiQu à forcer le souvenir. 

Les usages des Chinois et ceux observés chez 
news à pareille époque de l'année ne sont pas, on 
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le vok, sans quelque analogie; mais pour la trouver 
plus complète, il faudrait, de notre côté, remonter un 

, peu vers le bon vieux temps de nos pères, puisque 
anjoard'bui chez nous, au lieu de visites et d'étren- 
nes, rasage quelque peu sans gêne de présenter ou, 
mieux encore, d'envoyer une simple carte a pré- 
valu, et qii'4 su^t À donner, pour peu qu'on y mette 
bonne volonté et nul scnipule, quittancé de tout 
atitre devoir et certificat de bonne éducation. Mais 
si Ve j< p^enùer jour de l'aa » n'est plus guère pour 
nous qu'un jour d'étiquette , commode on' gênante, 
de généreuses ou joaigres libéralités, il est incon- 
testable (fis les ChîaDis md. tur nous l'avuitage 
dUVMr $u le •çûi 
de fête agréable 
Tcrtisacment. 

"La première* 
amène, presque 
premier jour de 
laChiBe,^ ^pu, 
de tentes .oeUes i 
ulafétQ i^Janti 
solenaké ae peA 
avoir eu waiseï 

i^tidient rdigieuz .det anciens ten:q>s e$ le besoin 
ieie manife^er^ bien miâuz que les mille et une 

* légeades rappoi^s. à ce ^et par -quelques au- 
teurs i^mbms. Ce qiudurefitetpburri^ttdonaerà cette 

' asseilâ«n toute la .forcË.d'uae ^us 'grande prob'abi- 
lîté,i:'«st l'usage aussi ancien qu'universel d'exposar 
au-deuas de ia porte principale de chaque maiso0 , 
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au milieu des illuminations qu'on y voit briller, un 
transparent rouge avec cette inscription en jjros ca- 
ractères : " Tien-ti, san-hîai, ouan-tin, ckin-tsai. » 
Ce qui veut dire : " Au gouverneur du ciel, de la 
terre, des trois limites et des mille intelligences.'" 
Dans le palais de l'empereur, cettq coutuifte revêt 
un caractère bien plus évident eocore J'une insti-* 
tution tout à fait religieuse. On place la VAéme in-* 
scriptioD sur une table garnie de blé, de pain, de 
viandes et de fruits, véritables matières des sacri- 
fices religieux chez les Cbinois. Tous ceux qui se 
présentent se prosternent devant cette sorte d'au- 
tel, et font brûler, à titre d'ofïrande, dei pastilles 
d'cRc^s ou des bâtonnets de parfums^ Ces praA- 
ques ne sont pas autre chose que la forme même 
:. Quoi qu'il en soit, 
; fête singulière qiîe 
s commencements. 
T de faire, d'après 
X parlé et les mis- 
qui en ont été les 

La' fête des lanternes est générale' dans toute la 
. Chine, et si on peut dire que pendant les solennités 
du premier jour de l'an ce vaste empire semblé élfre 
H tout hors de lui n , on peut dire aussi que durant 
les trois ou quatre nuits qu'on célèbre la fête des * 
lanterdes, il est « tout en feu" . Les villes, les villages, 
les rivages'de la mer, les bords des chemins et des 
rivières, sont garnis de ces sortes de boîtes ou cham- 

< Toyci Jlk'moiies sur les Chinois, Duhaide, Groaier, Davu. 
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brettes lumineuses de toutes grandeurs, de toutes 
formes, et partout suspendues. Dans les villes les 
rues , les places publiques en sont pleines ; les faça- 
des, les cours des palais en sont tout- ornées; on en 
voit aux portes et aux fenêtres des maisons les plus 
pauvres. Il n'est pas jusqu'aux navires dans les 
ports, jusqu'aux jonques sur les fleuves, qui n'en 
aient de suspendues à leurs mâts, à leurs vergues et 
à tous leurs cordages. Les statisticiens chinois por- 
tent à plus de deux cents millions le nombre de ces 
falots lumineux , allumés ainsi dans tout l'empire. 
C'est à qui parmi les riches rivalisera de magni- 
ficence dans ce genre d'illumination : chacun se 
pique d'étaler devant sa maison des lanternes plus 
belles que celles de son voisin. Les grands manda- 
rins, les vice-rois, l'empereur lui-même, qui, pas 
plus que ses sujets, ne se dispense de cet usage, en 
font construire quelques-unes d'un travail si recher- 
ché qu'elles coûtent un prix extraordinaire. La 
plupart de ces magnifiques lanternes sont ornées 
d% figuras de cavaliers lancés au galop , combattant 
ou se livrant à divers jeux;, puis d'oiseaux, de 
poissons, d'insectes ailés et d'autres animaux, ie 
tout en mouvement. La force motrice est la chaleur 
de la lampe intérieure qui fait tourner la roue sm' 
laquelle toutes ces figures sont peintes. On voit de 
ces lanternes si vastes, qu'elles forment des salles 
de vingt et trente pieds de diamètre ^ on y repré- 
sente, par l'artifice de gens qui s'y cachenjt, plu- 
sieurs tableaux et jeux scéniques p#ur l'amusement 
du peuple : « Ils y font paraître, dit le P. Duhalde, 
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« des ombres qui représerrteiit des princes et des 
« princesses, des soldats, des bouffons et d'autres 
« personnages , dont les gestes sont si conformes 
a aux paroles de ceux qui les font mouvoir, qu*on 
« croirait véritablement les entendre parler» . Voilà 
bien , à n'en pas douter, les véritables ombres chi- 
noises. Quelques-unes de ces lanternes méritent 
aussi, par les autres merveifles qu'elles reproduî» 
sent, le nom de lanternes magiques, dont les en- 
chantements plaisent si fort aux grands et petits 
enfants de tous les pays. 

Outre ces lanternes monstrueuses , S en est une 
infinité d'autres de moindre dimension, aussi re- 
marquables par leur élégante structure que par la 
richesse de leurs ornements. On en fait de toute 
matière polie et transparente : les unes sont en 
nacre, en verre, en écailles d'huîtres fines et amin- 
cies ; les autres ont des panneaux en soie, en gaze, 
en papier fin; on y peint, en couleurs les plus vives, 
des personnages , des sites, cfes rochers, des ar- 
bres, des fleurs, des animaux, hes an^lts de aes 
lanternes sont ordinairement surmontés de figiu-es 
sculptées et dorées , qui leur servent de couronne- 
ment ; on y suspend des banderoles de satin de 
toutes les couleurs, qui retombent avec grâce 
tout autour, sans rien dérober de la lumière ni 
des sujets que la main de F artiste y a représentés. 
Ces lanternas affectent les formes les plus variées : 
les unes sont hexagones, triangulaires, carrées, cy- 
lindriques, rondes, pyramidales ; on donne à d'au- 
tres la forme de vases, de fleurSy.de fruits, de pois^ 
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sons, de barques, etc.; le* travail en est toujours 
fini et délicat : il s'ajoute au reste pour produire 
un spectacle de féerie aussi éblouissant que faqi- 
tastique. 

Toutes les merveilles de la pyrotechnie, art dans 
lequel les Chinois excellait depuis des siècles , se 
joignent à celles de l'illumination pour donner phis 
d'éclat encore à ces fêtes de nuit. Il n'est pas de 
Chinois aisé qui ne prépare quelque pièce d'arti- 
fice ; tous tirent au moins des fiisées ; et de toutes 
parts des ge]4>es, des flots d'étodes et des pluies 
d'étincelles lumineuses édairent et embrasent l'at- 
mosphère. C'est vraiment la fête du feu; sa durée, 
son universcdité, les merveilles éblouissantes qui s'y 
produisent, l'originalité qui la distingue, l'initiative 
laissée à chacun : tout concourt à en faire une fête 
unique au monde. Si vantées que soient nos gi'andes 
fêtes parisiennes et nationales povir leurs brillantes 
illuminations, nous ne pensons pas qu'elles puissent 
être comparées à cette singulière fête des lanternes 
dont la Chine chaque année ofke le brillant 
spectacle. 

Le printemps donne lieu à la « fête de l'ouver- 
ture des terres » , qui est sans contredit la plus im- 
portante de toutes les fêtes chinoises par l'ulile 
enseignement qu'elle renferme, et la plus solen- 
nelle à cause de la part principale qu'y prend en 
personne le Fils du Ciel. L'origine de cette fête est 
aussi ancienne que la monarchie elle-même, et son 
institution paraît avoir eu pour cause un motif reli- 
gieux, tout autant peut-être que le bat sage «et poli- 
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tique d'encourager l'agriculture. On lit expressé- 
ment dans le Li'kiy un des plus anciens kvres cano- 
niques : « C'est pour le tsi^ « sacrifice au ciel » , que 
« l'empereur laboure lui-même dans le Kiao du 
« sud; c'est pour offrir les grains qu'on en re- 
« cueille. C'est aussi pour le tsi que l'impératrice 
« et les princesses élèvent des vers à soie dans le 
a Kiao du nord; c'est pour en faire les habits des 
« sacrifices... Si l'empereur et les princes labourent 
« la terre, si l'impératrice et les princesses élèvent 
« des vers à soie, c'est par le respect dont ils sont 
« pénétrés pour l'Esprit qui règne sur l'univers, 
« c'est pom* l'honorer se!on la grande et ancienne 
« doctrine. » 

En dehors d'une foule d'autres monuments his- 
toriques, les pratiques d'un caractère tout reli- 
gieux qui précèdent et accompagnent cette célèbre 
cérémonie du labourage suffiraient seules de leur 
côté, comme nous allons le voir bientôt, à démon- 
trer que de nos jours encore elle n'a pas cessé d'ap- 
partenir au culte. Cette remarquable institution, 
dont la Chine seule offre l'exemple au monde, 
n'aurait-elle, au surplus, d'autre but que d'encou- 
rager l'agriculture, cet art le plus utile de tous, 
que ce serait assez déjà pour honorer la mémoire 
du législateur inconnu qui l'a fondée. Mais le senti- 
ment religieux dont cette cérémonie tant renommée 
des Chipois est incontestablement tout empreinte , 
ne peut qu'ajouter à sa grandeur, et rendre éminem- 
ment efficace l'enseignement qui doit en ressortir : 
rien au monde assurément, autant que la grande 
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pensée par laquelle rhomme voit dans le Créateur 
la source' unique et première de tous les biens^ 
n'est propre à le relever de sa bassesse et à enno*- 
blir , à ses yeux , le rude et rebutant travail de ses 
mains. 

C'est donc au retour du printemps qu'a lieu dans 
le Céleste Empire la mémorable cérémonie du la- 
bourage. Le tribunal des Rites en annonce le jour 
à l'empereur par un mémorial, où tout ce que le . 
prince doit faire dans cette circonstance est scru- 
puleusement détaillé. Le monarque désigne d'abord 
trois princes du sang et neuf grands de sa cour 
pour l'accompagner et labourer après lui. Le lieu 
où se pratique cette cérémonie est appelé sien- 
non-tariy ou « l'éminence des anciens laboureurs » ; 
c'est un enclos d'environ six // de circuit, qui n'est 
séparé du Tièn^tan ou « Temple du ciel » que par 
une rue fort large qui traverse la ville chinoise du 
midi au nord; il n'a qu'une porte située vis-à-vis 
du Tien-tan, 

L'empereur se prépare à cette fête par trois 
jours de jeûne, et ceux qu'il a nommés pour l'ac- 
compagner sont astreints à observer la même absti- 
nence. La cérémonie commence par un grand 
sacrifice offert au Chang-ti sur un tertre élevé, dont 
labauteur peut avoir quinze ou dix-sept mètres : 
i'empereur y prie pour tout son peuple et demande 
oour lui l'abondance de tous les dons de la terre. 
•)e là il descend, accompagné des trois princes et 
«les neuf grands qui doivent labourer avec lui, et 
.>e rend, suivi de tout son cortège, au champ qu'il 
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doit ensemencer, et qu*on appelle ken-so. Quarante 
laboureurs ont été choisis pour atteler les bœufs 
à la charrue impériale et préparer les grains qui 
doivent être semés. Ces grains sont pris parmi les 
cinq espèces regardées comme les plus nécessaires 
à Fhomme, savoir : le froment, le riz, les fèves, le 
millet et une autre s©rte de mil que les Chinois ap- 
pellent cao'lean. Cette semence, déposée dans de 
• riches cassettes, est apportée par des mandarins 
d'un rang distingué. 

L'empereur, les trois princes et les neuf grands 
qui doivent labourer, sont habillés en agriculteurs. 
Le président du tribunal du hou-pou, ou « seconde 
cour souveraine » , se met à genoux et présente au 
monarque le manche de la charrue , qu'il $£(^isit de 
la main droite ; un autre mapdarin, aussi à genoux, 
lui préat?nte le fouet, qu'il prend de la main gauche : 
deux laboureurs des plus âgés conduisent les 
•bœufs, deux laboureurs du premier ordre soutien- 
nent la charrue, et deux présidents de cours souve- 
raines les précèdent. Au premier mouvement que 
fait l'empereur, tous les étendards qui sont portés 
dans le cortège s'agitent dans les airs , et les chan- 
tres entonnent des cantiques qu'accompagne toute 
la musique instrumentale. A la suite du prince mar- 
chent deux présidents de tribunaux : l'un porté la 
boîte du grain, et l'autre le sème. L'empereur, di- 
rigeant la charrue , ouvre la terre et laboure deux 
sillons ; lorsqu'ils sont achevés, il remet aux man-. 
darins à genoux la charrue et le fouet, qu'on recou-l 
vre de leurs enveloppes. On conduit ensuite le 
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monarque sfEoc un tertre Toisin, où il s'assied pour 
être spectateur du reste de la cérémonie : les 
princes et tous les grands de sa cour F environnant 
et se tien©cnt debout» 

Alors les tnrâs princes commencent à labourer ; 
ils font trois sillons, ayant cbacon un vieiUard pouir 
conduire leurs bosufs, deux laboureurs pour soute- 
nir leurs charrues, et deux mandarins infériiors 
pour semCT* après eux. Lorsqu'ils ont fini, les nevtf 
grands ïeur succèdeôt, et ouvrent chacun neuf sil- •• 
Ions, ayant aussi un vieâlard pour conduire lemrs 
bœufs, deux laboureurs pour soutemr leurs char- 
ges, et deux mandarins d un moindre grade pour 
répandre le grain. Lorsque les trois princes et les 
neuf grands ont fini leur tâche , ils vont rejoindre 
Fempereur, et Fon enlève tous les ustensiles de 
labourage, qui ne servent que dans cette céré- 
monie. Les mandarins qui composent le tribunal 
du gouTemeur de Péking réunissent alors les vieil- 
lards et les laboureurs qui ont été invités à cette 
fête et les conduisent vers Fempereur au bas du 
tertre. Tous sont vêtus des babits champêtres de 
leur profession et tiennent à la main leurs instru- 
ments aratoires. Là, ils se mettent par trois fois à 
genoux et firappent la terre du fi'ont pour remercier 
Fauguste chef de Fempire. Le monarque et toute 
sa cour se retirent, et les laboureurs , mêlés à un 
grand nombre de mandarins, achèvent de labourer 
et d*ensemencerle ken^so. 

Quelquefois l'empereur termine la touchante cé- 
rémonie du labourage par un magnifique festin, 
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auquel sont invités les princes, les grands, les pre- 
miers mandarins et quelques-uns des laboureurs. 
Quand il retourne à son palais, il est monté sur un 
phar dp parade , précédé par des chœurs de mu- 
sique et environné de tout Fappareil qui Faccom- 
pagno dans les grandes cérémonies *. 

Ce champ dont le§ premiers sillons ont été ou- 
verts par les mains sacrées du « Fils du Ciel », 
sera, à partir de la geroiinaison des grains jusqu'à 
la- maturité de la récolte, l'objet des plus grands 
soinaet des plus attentives observations, car selon 
que cette semence impériale prospère ou trompe 
•les espérances, il sera pronostiqué de Fabondance 
ou de la pauvreté des moissons à. venir par tout 
Fempire. Le blé qu'on recueille de ce champ est 
respectueusement déposé dans un grenier sacré, et 
réservé pour les grands sacrifices au Chang-ti. 

Cette fête du printemps est solennisée le même 
jour dans tout Fempire. Les vice-rois , assistés de 
leurs principaux mandarins subalternes, des offi- 
ciers de tous les tribunaux, et en présence d'un 
grand nombre de laboureurs de la province , pra- 
tiquent les mêmes cérémonies que Fempereur, coiï- 
duisent aussi la charrue et ouvrent plusieurs sillons 
dans un champ également consacré à cet usage. 

Chaque ville , de son côté , célèbre cette fête de 
Fagriculture, mais le cérémonial suivi par les gou- 
verneurs est tout à fait différent de celui pratiqué 
par Fempereur poiu: tout Fempire, et par les vice-rois 

^ Voyez Mémoires sur les Chinois, Dubalde, Grosicr, elc* 
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pcftir leurs girovînces respectives. Dès le matin, toutes 
les ru es^sont- tapissées et garnies de lanternes; des 
arcs de triomphe s'élèvent de distance en dîstanoe. 
ÏjC gouverneur, couronné de fleurs, sort de son 
palais, porté sur sa chaise mandarine, au son de 
• divers instruments ; une troupe nombreuse de gens 
portant des étendards, des mannes et des flam-* 
beaux allumés, le précèdent. Sa chaise est entourée 
ou suivie de plusieurs brancards ornés de riches 
tapis de soie, sur lesquels on a placé les figures dés 
personnages dont l'histoire de l'agriculture a^consa- 
cré la célébrité. 

Une singulière particularité distingue cette céré- 
monie ; il est d'usage d'y porter un énorme simu- 
lacre d'une wsLçhe de terre cuite; le volume et 4e 
poids en sont tels qu'une quarantaine d'hommes 
sont nécessaires pour soutenir ce fardeau. Un en- 
fant, ayant un pied chaussé et l'autre nu, la main 
armée d'une verge, suit cette étrange statue et la 
frappe sans relâche; il est en tète de tous les labou- 
reurs munis de leurs instruments aratoires. On le 
nomme 1' « esprit du travail et de ta diligence » , 
dont il est l'emblème; des masques, des comé- 
diens ferment la marche et donnent au peuple des 
spectacles plus ou moins grotesques. 

Le gouverneur se dirige avec ce cortège vers la 
porte orientale, comme s'il voulait aller à la ren- 
contre du printemps; de là il retourne à son palais 
dans le même ordre. Lorsqu'il y est arrivé, la vache 
de terre cuite est dépouillée de ses ornements, on 
tire de son ventre un nombre prodigieux de petites 
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vaches d'argile^ puis, sans ménagement aucun, #n 
la met en pièces; les débris, ainsi que les petites 
vaches issues de ses vastes flancs, eu sont distribués 
au peupler» Ces rites et ces coutumes voilent assuré- 
ment des symboles dont le peuple chinois a l'intel- 
ligence. G est pourquoi le gouverneur, dans le dis- 
cours qui termine la cérémonie, s'abstient d'en 
parler ; mais il ne se dispense jamais de fsiire T éloge 
' de Tagriculture et d'exhorter ses auditeurs à ne pas 
se relâcher dans la pratique de cet art utile, qui Jes 
nourrit. 

La « fête des mûriers » , où l'impératrice à son 
fottr joue le principal rôle, sert de pendant à cette 
grande fête de Ta^culture, par ^iquelle le Fib du 
Ciel donne à son peuple Texemple du travail. Au 
jour fixé parle calendrier, on voit la souveraine de 
la Chine , accompagnée des princesses de la ctf>ur 
et de ses dames d'honneur, sortir du palais, pour 
aller sacrifier sur lautel de l'inventeur de la ia- 
brication de la soie. Puis, lorsque le sacrifice est 
terminé , elle cueille de ses mains augustes et déli- 
cates une certaine quantité de feuilles de mûrier 
pour les consacrer à l'alimentation du dépôt impé- 
rial des vers à soie. Cette cérémonie s'accomplit 
toujours avec un pompeux appareil d'observances 
prescrites par les rites. L'encouragement q/xe lem- 
pereur donne p^ffla cérémonie du labourage au tra- 
vail qui produit la nourriture , l'impératrice de son 
tôté le donne ainsi à la culture du mûrier et à V éduca- 
tion des vers à soie, qui fournissent les vêtements. 

Après le printemps vient l'été, qui mûrit les mois- 
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sops, et r automne, qui met fin à la récolte de tous 
les produits que la terre , cette inépuisable nourri- 
cière des hommes, a tirés pour eux du sein de sa • • 
fécoildité. Cette époque ramène une autre fête, 
conséquence aussi naturelle que rationnelle de celle 
du printemps. Elle est instituée pour célébrer, par 
des actions de grâces et des divertissements , cette 
constante fécondité de la terre et la fin des travaux. 
Sa durée est de plus de quinze jours et se fait re- 
marquer par des actes de religion auxquels on ne 
se fait pas faute de joindre, le plus possible, les 
divertissements les plus divers. On fréquente donc 
les « miaon^ et Ton mêle à la joie des festins Ta^ 
musement qu'offrent de toutes parts des représen- 
tations de comédies. Le nombre des théâtres est 
quelque chose de surprenant ; noivseulement on en 
voit dans les viUes,, mais encore de distance en • 
distance dans les campagnes j surtout dans le usi- 
nage des grands « miao » ; les uns ont été construits 
à la hâte et ne sont que de circonstance , les autres 
sont fixes et solidement établis, mais tous sont éle- 
vés en plein air. C'est l'époque de toute l'activité 
de l'art dramatique en Chine , et pour les acteurs 
et les saltimbanques, l'occasion principale de faire 
briller leur talent ou admirer leurs sauts périlleux ; 
nulle relâche n'est possible; les troupes de comé- 
diens, de farceurs, de faiseurs de tours se succè- 
dent sans trêve ni merci devant les spectateurs 
ébahis. Mais ceux-ci sont peut^tre exposés à en- 
durer à la longue une fatigue plus grande que celle 
des acteurs eux-mêmes, car aucun siège n'est là 
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pour leur tendre des bras tentateurs. Chacun.assiste 
debout à ces comédies, mais on a, en guise de com- 
pensation , l'avantage de se retirer .sans payer ; de 
cette sorte, si la place occupée n'a pas eu précisé- 
ment toutes les commodités désirables, le prix 
au moins n'en est pas cher, puisqu'on peut se la 
procurer sans avoir la moindre bagatelle dans sa 
poche. A ceci, un spectateur difficile (il y en a 
partout) trouverait peut-être à redire, car s'il lui 
prenait envie de critiquer hautement la pièce, voire 
même de lancer l'impertinent coup de siff!et , il ne 
pourrait pas, cet antagoniste émérite des cla- 
queurs, invoquer paur (ui le bénéfice du terrible 



droit qu*OD achète en entrant. 



Mais qu'il se console ; s'il tient à dépenser quelque 
argent, voici que là, tout près du théâtre, l'occa- 
sion lui en est offerte : des tables couvertes de 
fruits, de viandes, de mille gourmandises, sont à 
sa disposition; elles lui donneront, s'il le veut, des 
plaisirs plus solides, sinon plus agréables, que ceux 
procurés par les artistes du lieu. 

Ces réjouissances d'automne sont la fête chérie 
€t désirée des dames chinoises, parce qu'elles leur 
donnent le droit de sortir et de courir les rues. 
u Aussi, dit l'abbé Grosier, en profitent-elles avec 
o empressement, malgré la gêne que leur fait éprou- 
u ver leur étroite chaussure. Elles se rendent d'a- 
ce bord- aux « niiaof)^ où elles offrent des bâtons 
u d'odeur, qu'elles ont soin de porter avec elles, et, 
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« tandis qu'ils brûlent, elles font les prosternations 
tt d'usage devant l'idole. Ce premier devoir rem- 
«pli, elles se répandent dans la ville, parcourent 
« les différents théâtres , et assistent aux représen- 
tt tations des comédies qui les intéressent le plus. 
« Il est facile d'imaginer avec quelle ardeur un 
« grand nombre d'aimables recluses doivent saisir 
« l'occasion de ces fêtes, pour satisfaire au besoin 
« de se montrer et de se dédommager de la solitude 
« de l'année. » 

Les fêtes que nous venons de décrire sont rigou- 
reusement annuelles, mais il en est d'autres qui 
reviennent à certaines époques : ce sont des sortes 
d'anniversaires du jour de la naissance de l'empe- 
reur et de celui de sa mère; on les appelle ouari^ 
clieoUy « fçtes de longue vie » : leur solennité 
revient tous les dix ans. Aux pompes et aux magni- 
ficences déployées dans ces solennelles circon- 
stances les souverains de la Chine joignent des 
dons et des largesses immenses : ils se plaisent à 
répandre avec la plus grande générosité des grâces 
de toutes sortes sur tous les ordres de l'État sans 
distinction ; ils pardonnent aux coupables , font ou- 
vrir les prisons, et déchargent quelquefois leurs 
sujets pendant une année entière de tout impôt sur 
les terres : c'est un* véritable jubilé. Ces fêtes at- 
tirent dans la capitale de l'Empire un peuple im- 
mense, qui vient des provinces les plus éloignées, 
de la Tartarie même et des États voisins. Les 
sommes dépensées atteignent un chiffre fabuleux. 
Le P. Amiot, qui nous a donné une description très- 

II. * 8 
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détaillée d'une de ces solennités, n'évalue pas à 
moins de trois cents millions de notre monnaie la 
dépense dont elle a été F occasion tant pour F em- 
pereur que pour les diÉFérents corps et les particu- 
liers qui s'empressèrent d'y contribuer ^ 

n est encore d'autres circonstances où la libéra- 
lité impériale se manifeste avec éclat. On sait tout 
le respect dont en Chine la vieillesse est l'objet. 
L'empereur Kien-long, à l'exemple de «on aïeul 
Kang-hi, donna une preuve mémorable de ses 
propres sentiments à l'égard de la vénération due 
au grand âge par la fête extraordinaire qu'il fit 
célébrer, la cinquantième année de son règne, en 
l'honneur des vieillards. Un festin splendide fut 
préparé; on n'y compta pas moins de trois mille 
convives, tous parvenus à l'âge de soixante ans et 
au-dessus, et tirés de toutes les classes de la na- 
tion* L'empcrew voulut présider le banquet en 
personne; les grands et les premiers mandarin* 
servirent les vieillards. Les fils, petits-fils et arrière- 
petits-fils du vieux monarque parcouraient toutes 
les tables pour observer si rien n'y mancpiait, et 
exhortaient les convives à se livrer sans conti'ainte 
à la joie que devait lem* inspirer la présence de 
leur souverain. Pendant tout le temps que dura ce 
festin, la musique impériale se fit entendre ;■ il fut 
suivi de la représentation d'tme comédie ou espèce 
de ballet qui figurait les différents âges de la vie. 

Une distri? >ution de présents , faite à chacun de$ 

-4 Lettres édifiantes', recweil XXVIIÎ, p. 1(W et sunrantes. 
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Tieillards, termioa cette mémorable fête. Ces dons 
' consistaient en petites bourses brodées d'or et d'ar- 
gent et en pièces de soie de différentes espèces. On 
y avait joint le « bâtou de vieillesse, en bois de 
cèdre et à tête de dragon, ressemblant assez à une 
(ii'osse épiscopale , et le sceptre emblématique , 
appelé jou-hi, mot qui exprime un vœu fait en 
faveur de celui auquel on l'accorde, et signifie lit- 
téralement « Que tout soit ainsi que vous le sou- 
haitez n . Le jou-hi est fait d'un bois odoriférant, 
et toujours artîstement travaillé; des figures en 
pierre d'ju, représentant ordinairement la chauve- 
souris, la cigogne, le lichen, le pin et tous les sym- 
boles de la longue vie et de la paix du cœur, y sont 
merveilleusement incrustés \ la politesse chinoise 
fait un grand usage du jou-hi : on se plaît à l'offrir 
à celui qn'ou veut honoreri dans les circenstsnces 
les plus solennelli 
offerts anx vieilla 
tive de l'ordre d 
médalTIe d'argem 
cheou , oui signifi 
honorés la porter 
jaune, orné de si 

Les fêtes appelées yên-yeri sofit tles fêtes pai* 
ticulières que les Souverains dis la Chine donnent 
à l'occasion de la réception àti souverains tribu- 
taires, de leurs ambassadeurs, et de ceux dé puy- 
sances étrangères; leur degré dç magnificence 
varie et se proportionne à la qualité des person- 
nages auxquels on accorde les honneurr- de ^yen- 
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yen. Comme toutes les auti'es grandes fêtes chi- 
noises , on les célèbre toujours par uo grand festin 
de cérémonie, des concerts, des lojjiésentatîons 
I iiéâtrales et autres divertissements ; mais elles 
ont cela de particulier qu'elles ont toujours lieu 
sous de vastes et riches tentes, qu'on dresse exprès 
dans les cours ou les jardins du palais. Il n'y a 
rien de certain sur l'origine de cet usage; tout' 
ce que l'on a pu dire à ce sujet n'est que con- 
jectural. Mais il suffit, en Chine, qu'une coutume 
soit ancienne pour qu'on la respecte sciupuleuse- 
meat. 
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même des plus gi-aves personnages, la gent nom- 
breuse des histrions de toutes les espèces, depuis 
les simples danseurs de corde et sauteurs ordinaires, 
ou acrobates en tous les genres, Hercules saus pa- 
reils, faiseurs de tours prodigieux de force et d'agi- 
lité, etc., juscju'aux escamoteurs les plus éméiites 
et " montreurs de phénomènes curieux et surpre- 
nants « . Les bateleurs chinois jouissent, au reste, - 
d'une réputation méritée, et peuvent soutenir, par 
l'habileté rare qu'ils déploient dans le métier, une 
avantageuse comparaisoQ avec leurs confrères de 
l'Europe. On pourra s'en convaincre par les 
exemples que nous allons citer. 

(■ Des Chinois, dit îsbrands Ides dans sa relation, 
« soutenaient sur la pointe d'un bâton des boules 
« de verre aussi grosses qiie la tête d'un homme, 
" et les agitaient de différentes manières sans les 
« laisser tomber. Ensuite, dix hommes, ayant prit 
u une canne en bambou d'environ sept pieds de 
« long, la levèrent droite, ei 
Il vaient dan« cet état, ua 
» glissa jusqu'au sommet av 
Il et se plaçant sur le venli 
" tourna plusieurs fois en 

Il s' étant levé , il se soutint sur un pied Â la même 
-' pointe, et dans cette situation il se baissa jusqu'à 
" saisir la canne de la main ; enfin, quittàirt prise, i! 
" battit d'une main contre l'autre et s'élança légcie- 
u ment à terre, ou il fit 'd'autre exwcices de la 
u même agilité, i- * 

Hiittner cite cet autre .exemple dc^ force et 
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d'a4resse dont il fut témoin : « Un homme se couclia 
« par terre et éleva ses jambes en Tair, de manière 
« qu'il formait un L couché. Alors on posa sur la 
tt plante de ses pieds un vase de pierre très-pesant 
« de deux pieds et demi de haut et de dix-huit 
« pouces de diamètre ; il le fit tourner en tout 
« sens avec une extrême rapidité. Mais nous fûmes 
« bien plus étonnés quand nous vîmes placer sur le 
a vase un enfant, qui en fit le théâtre de ses jeux. IJ 
a mit son corps et ses petits membres dans des 
« postures extrç^oçdipçiiires. Il se glissa ensuite la 
« tête la première, dajps le vase , et se pUant d'une 
« effrayante manière, il en sortit. S'il eût fait le 
« moindre faux mouvement, la chute du vase l'eût 
« écrasé, ainsi que l'homme qui Iç soutenait ' . » 

Van Braam a vu exécuter aussi ce tour du vase, 
qui, selon son estiniation, pesait au moins de 
soixante à soixante-trois kilograiïtfiies, puis il cite 
cet autre tour de force du mêi^e homme et peut- 
être du même enfant : « Cet hpmme, couché sur le 
« dos, tient ses jambes élevées vertiçal^paent en 
« l'air. Sur la plante de ses pieds est posée une 
« échelle composée de six larges échelons, et dont 
tt r extrémité inférieure est étendue et plate. Ensuite 
a -un enfant de sept ou huit ans grimpe sur les 
fc échelons, et, assis sur celui d'en haut, il fait 
a plusieurs «ingeriçs, tandis que l'homme tourne 
<f Féchelle sm' ses pied^, tantôt dans un sens, tantôt 
« dans l'autre. I^'ejifant descend et monte le long 
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« des échelons, en formant autour d'eux des sinuo-^ 
« sites, de sorte que des parties de son corps se 
« trouvent alternativement sur une face de Téchelle 
K et sur la face opposée. Ce jeu a duré au moins 
« un quart d'heure ^ « . 

Aderson, qui faisait partie de l'ambassade an- 
^aise , rapporte de son c6té le fait suivant : u Par 
« un mouvement imperceptible des jointures de 
'* leurs bras et de leurs jambes, les sauteurs chinois, 
« dit-4l, semblaient donner à des vases pleins d'eau 
u qu'ils soutenaient une force motrice an moyen 
« de laquelle ces vases, se mettant progressivement 
« en équilibre, passaient et repassaient, sans se 
a répandre, d'une partie du corps de l'acteur à 
« l'autre, avec une rapidité si extraordinaire que je 
« n'osais en croire le témoignage même de mes 
« propres yeux. » 

Les bateleurs et baladins chinois ne le cèdent 
pas , on le voit , en fait de tours de force et d'agi- 
lité, à ceux d'Europe, dont ils. sont assurément les 
devanciers. Nous n'en finirions pas si naus vouhons 
décrire tout ce qu'ils sont aptes à faire dans cet art 
de la souplesse et de l'agilité; disons, pour termi- 
ner le tableau des ^unusements populaires des fêtes 
chinoises, que les théâtres enfantins de « Guignol 
le terrible », de « Gringalet le triste », de la virago 
« mère Gigogne » , et autres célébrités de l'avemie 
Marigny, ont leurs pendants en Chine, et que là 
comme ailleurs les grotesques personnages qu'on y 
fait mouvoir n'attirent et ne fixent pas les regards 

^ Voyage -de Van Braam, t. II, p. 221. 



120 CHAPITRE SEIZIEME, 

des seuls enfants : comme parmi nous, il y a des inno- 
cents et des badauds de tout âge qui s'en amusent. 

Parmi les divertissements particuliers des Chi- 
nois, la chasse est au premier rang, et ce plaisi> 
tout royal, dont le droit est dans nos pays d'Europe 
si sévèrement réservé, est en Chine un plaisir pour 
ainsi dire banal. Le dernier des villageois peut^ au 
gré de son adresse ou de son bon plaisir, s'emparer 
du gibier qui hante son domaine ou tuer l'animal 
qui dévaste ses moissons. Ce plaisir, que le simple 
paysan ne se fait pas faute de se donner à travers 
champs, le Chinois riche se le procure avec un 
égoïsme jaloux dans les vastes parcs qu'il fait clore 
pour mieux tenir sous sa main, et tout à la portée 
de ses flèches , un abondant gibier. 

Les empereurs de la Chine, de leur côté, ont 
toujours passé, et c'est à juste titre, pour être 
entre tous les Nemrods couronnés les plus fameux 
et les plus. passionnés. Ils font chaque année des 
chasses générales en Tartarie , et la suite qui les y 
accompagne prend souvent les proportions d'une 
véritable armée. Sous les anciennes dynasties, 
ces chasses avaient lieu aux quatre saisons; mais 
l'empereur Kaug-hi a changé cet usage, et, dans 
le but de laisser aux quadrupèdes et aux oiseaux 
le temps de se reproduire, il a limité à deux 
pour toute l'année le nombre de ces expéditions 
cynégétiques. Ce prince à grandes vues savait 
joindre au plaisir de la chasse le but tout politique 
d'exercer l'adresse de ses sold«its et de les tenir 
ainsi toujours préparés à la guerre. Ecoutons-le 



MOEURS ET COUTUMES DES CHINOIS, Ifîl 

plutôt lui-même : « Je ne vais à la chasse , dit ce 
« prince dans s?s Instructions sublimes, que deux 
u fois Tan. La première fois sur l'eau, pour que mes 
u gens apprennent à conduire et à gouverner les 
« barques ; la seconde en automne , en pleine cam- 
" pagne, afin qu'ils s'exercent à tirer des flèches, 
" tant à pied qu'à cheval. De cette manière , je 
« ne fatigue pas mes gens, et je laisse aux bêtes 
« fauves le temps de mettre bas et aux oiseaux 
u celui d'élever leurs nombreux petits. Mes soldats, 
u par cet exercice, deviennent forts et adroits, et 
u apprennent à ne pas se laisser surpasser en 
u valeur. » 

Cot prince était lui-même d'une adresse supé- 
rieure à décocher une flèche avec force et à l'en- 
voyer droit au but. Afin de rendre ses troupes tar- 
tares plus habiles dans cette partie de l'art de la 
guerre , il établit parmi elles l'usage de tirer au 
blanc. Ce genre d'exercice fat goûté des Chinois, 
qui dès lors y accoutumèrent lem^s enfants dès le 
bas âge. Aussi sont-ils devenus, comme les Tar- 
tares, d'excellents tireurs. Ils s'entretiennent l'œil 
et la main par de fréquents exercices publics; le 
désir que chacun a d'être proclamé le tireur le plus 
adroit les fait rivaliser de vigilance et d'attention. 
Y a-t-il un heureux vainqueur, il exerce aussitôt 
sur ses rivaux moins habiles le droit de sa supério- 
rité en leur imposant, comme le veut Tusage, la 
facile humiliation de vider à sa santé une tasse de 
vin : jamais personne ne s'y refuse. 

De la chasse à la pêche il n'y a que la distance de 
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la plaiae ou de la forêt aux bords de F eau. H est 
bon d'observer toutefois que la pêche en Chine est 
bien plus souvent un moyen de commerce et d'in- 
dustrie qu'un amusement; mais c'est une raison de 
plus pour les Chinois de s'y livrer avec toute l'ar- 
deur que, à défaut du plaisir, leur inspirent le désir 
du gain ou les nécessités de la vie. Dans les grandes 
pêches, ils font usage de filets et d'une foule d'en- 
gins d'une invention tout ingénieuse ; ils réservent 
pour les pêches récréatives l'arc, la flèche, le har- 
pon, voire même cet instrument d*une simplicité 
toute primitive que la malignité gauloise a trouvé 
le moyen de définir si plaisamment, en disant de 
lui qu'il commence et finit par deux créatures du 
bon Dieu, dont la grosseur fait seule toute la diffé- 
rence. 

Mais il est un genre de pêche particulier à la 
Chine , que nous pensons n'avoir été pratiqué en- 
core nulle part ailleurs. C'est la pêche « au cormo- 
ran » , que les Chinois ont inventée et qu'ils mettent 
à profit de la plus étonnante façon. Ils savent si 
bien dresser cet oiseau aquatique qu'il devient 
aussi habile à prendre le poisson et à le rapporter 
que le chien du chasseur à s'emparer du gibier. 
Cette pêche se fait ordinairement en bateau. Au 
lever du soleil, on voit un grand nombre de barques 
chargées de ces oiseaux se rassembler sur les ri- 
vières ou sur les étangs. Les cormorans sont paisi- 
blement perchés sur les proues, attendant qu'on 
leur donne le signal de commencer leur pêche. 
Lorsque toutes les dispositions sont faites, les bâte- 
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liers battent fortement Feau avec leurs rames : à ce 
signal connu, les cormorans s'élancent et se ré- 
pandent en un instant sur tayte l'étendue de la ri- 
vière ou de l'étang, qu'ils se partagent entre eux 
avec une intelligence admirable. Ils plongent, /ont 
mille circuits dans l'eau, saisissent avec le bec, par 
le milieu du corps , le poisson qu'ils rencontrent, 
remontent sur l'eau avec leur proie, et l'apportent 
chacun dans la barque d'où il est parti. Le pécheur 
reçoit le poisson, saisit l'oiseau, lui renverse la tête 
en bas , et lui passant légèrement la main le long 
du cou, lui fait rejeter les petits poissons qu'il avait 
avalés, et qui se trouvent retenus dans l'œsophage 
par un anneau pla^é exprès pour le resserrer. Sans 
cette précaution, le cormoran, rassasié de poisson, 
n! apurait plus bientôt la même ardeur pour continuer 
sa pêche. Sa corvée finie, on lui ôte cet anneau et 
on lui donne à manger. Il est à remarquer que si 
le poisson est trop gros, les oiseaux d'une même 
barque se prêteut mutuellement secours; l'un le 
saisit par la queue, l'autre par la tête, et ils le 
porteat aiosi à leur maître». 

Voici une autre sorte de pêche que, malgré sa 
simplicité, nous croyons encore n'être connue que 
des seuls Chinois. Ils cloueut d'uubout à l'autre, 
sur les bords d'im long bateau très-détroit, une 
■planche enduite d'un vernis de la plus brillante 
blancheur. Cette planche, larçe d'un peu moins 
d'un mètre, s'iucline en dehors^ de manière qu'elle 
soit presque à fleur d'eau. On n'en fait usage que la 
nuit^ et on la tQwne du côté de la lune, afin que 
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la réflexion de sa lumière en augmente réclat. Le 
pêcheur se tient silencieux, pour ne pas effrayer les 
poissons. Il arrive souvent que ceux-ci, au mi- 
lieu de leurs jeux, confondent la couleur de la 
plan(?he vernissée avec la couleur de Feauj cette 
erreur les fait s'élancer de ce côté et tomber dans la 
nacelle. Ceci nous rappelle la pêche aux flambeaux, 
en usage sur nos rivières, mais cette dernière ne 
peut se pratiquer qu'à la faveur des nuits les plus 
obscures. La manière chinoise a l'avantage demetti'e 
à profit l'excès même de la clarté nocturne. 

L'eau courante des fleuves ou l'eau dormante des 
étangs est donc pour les Chinois le théâtre d'une 
agréable distraction ou d'un pénible labeur, selon 
que la pêche est pour eux un but de plaisir ou 
l'effet du besoin. Mais la température vient-elle 
avec l'hiver à durcir ces surfaces liquides, alors le 
fjaisir seul paraît et domine. Les Chinois sont ha- 
biles dans l'art du patinage, et savent, avec autant 
d'élégante agilité que nous, gUsser sur les eaux 
glacées. Les évolutions des patineurs font même 
partie des divertissements de la cour, et l'empe- 
reur ne dédaigne pas d'honorer chaque année de 
son auguste présence ces joutes sur la glace. Nous 
pouvons en fournir l'exemple suivant : « Lors- 
qu'en 1780 le prince-lama de Teschou-Loumbou 
se rendit à Péking , les courses sur la glace furent 
du nombre des jeux et des amusements que l'em- 
pereur s'empressa de lui procurer. Ce qui excita 
surtout l'attention du vénérable lama et des Thibé- 
tains de sa suite fut un combat de vitesse, une 
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course entre un homme en patins et un homme à 
cheval; on avait pour celui-ci construit un chemin 
le long d'une immense pièce d'eau glacée. Au 
grand étonnement des spectateurs, Thomme qui 
courait avec des patins remporta la victoire *. » 

L'air, cet élément d'azur, tout comme l'élément 
hquide ou solide des ondes, fournit aux Chinois 
d'autres moyens de plaisir. Qui n'a, en effet, en- 
tendu parler de leurs fameux cerfs-volants, dont 
l'invention, paraît-il, serait due plutôt à une néces- 
sité de la guerre qu'au besoin d'un frivole amuse- 
ment? D'après l'ouvrage intitulé Khe-tclii-king- 
youen (c'est l'Encyclopédie chinoise), l'honneur 
en reviendrait au célèbre général Han-sîn, qui vi- 
vait deux cent six ans avant l'ère chrétienne. On en 
fit depuis souvent usage durant le siège des villes; 
par ce moyen les assiégés faisaient connaître au 
dehors leur situation et le besoin qu'ils avaient de 
secours. Mais il y a longtemps que les cerfs- volants 
ont cessé d'être en Chine des messagers de détre«se, 
pour devenir dç simples objets d'amusement. Les 
Chinois ont même atteint dans la structure de ces 
jouets aériens le nec plus ultra de la perfection* 
« Les cerfs-volants chinois, dit l'abbé Grosicr, l'cm- 
portent sur les nôtres par leur ingénieuse composi- 
tion ; ils ont des formes plus variées, plus agréables, 
des couleurs plus riches et plus éclatantes. Tantôt 
ils offrent l'image d'un immortel qui s'élève ma- 
jestueusement porté sur un nuage; tantôt ils repré- 

^ Ambassade au Thibet, t. IT, p. 117. 
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Sentent des oiseaux de proie, des dragons ailés, de 
brillants papillons, des animaux, des monstres. 
Lorsque le cerf-volant s'est élevé dans les airs, on 
fait quelquefois partir, sur la corde qui le retient, 
une boîte de papier qui renferme un papillon fait 
aussi de papier; dès que la boîte, poussée par le 
vent, atteint le cerf-volant, elle le heurte, se brise, 
et au même instant le papillon se dégage, étend et 
développe ses ailes '. » 

L'exercice du volant est un autre amusement qui 
plaît aussi beaucoup aux Chinois. Les jeunes gens, 
qui en sont pour l'ordinaire les plus ardents ama- 
teurs, y n^ntrentune adresse remarquable. Ce jeu 
est assujetti chez eux à des difficultés que nous ne 
connaissons pas : ils ne se servent ni de raquette 
ni de la main pour recevoir çt rechasser le mo- 
bile emplumé. Rangés en circonférence, au nom- 
bre de sept ou huit environ , ils le frappent et se 
le renvoient avec la tête, les coudes et les pieds, 
avant qu'il retombe à terre; leur agilité et leur 
prestesse sont telles, qu'il est rare qu'ils ne lui 
fassent pas prendre la direction qu'ils veulent lui 
donner. 

L'enfance et l'adolescence ont encore en Chine 
des jeux qtii leur sont particuliers, et d'autres qui, 
pour la plupart, sont les mêmes qu'en Europe. Ces 
heureux âges s'y divertissent, comme chez nous, 
avec le sabot que fouettent les lanières, avec la tou- 
pie qui tourne en pivotant, avec le palet qu'on 

* Description générale delà Chine *• ^ « ^99. 
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lance, avec la boule qui roule, avec l'escËrpolette 
et la balançoire dont le va-et-vient s'accélère ou se 
ralentit, enfin , avec une foule d'autres jeux encore 
que nos jeunes lecteurs n'ont pas, autant que nous, 
oubliés. 

Malheureusement on ne trouve pas seulement 
en Chine de» jeux naïfs ou innocents. Il en est 
d'autres où l'amour du gain seul domine et pas- 
sionne les joueurs. Parmi ces jeux , les uns sont 
soumis à des règles dont l'appKcation exige du pra- 
ticien la science des combinaisons et du calcul, 
d'autres sont purement de hasard. Les Chinois 
connaissent les échecs, dont ilsont deux sojrtes : l'une 
se rapproche beaucoup de la nôtre, l'autre est plus 
compliquée. Ils ont les cartes, qu'on suppose même 
avoir été importées de chez eux chez nous par Marco 
Polo; les dés, dont les coups ruinent si bien et si 
vite, et quantité d'autres jeux aléatoires que nous 
ne pouvons énumérer. 

Les Chinois se livrent à tous ces jeux avec une 
violente ardeur ; leurs lois cependant défendent les 
jeux de hasard, mais il est rare qu'une passion 
aussi violente admette quelque frein et puisse être 
contenue par les peines même les plus sévères. I^s 
Chinois ne craignent pas de les braver. Éoautons 
i(!ci ce que le P. Amiot nous apprend de leur pen- 
chant au jeu : « Les Chinois, dit-il, ainsi que les 
«Mantchoux, qui habitent aujourd'hui la Chine^ 
(«sont peut-être de toutes les nations du mond^ 
« celles qui, en apparence, ont le plus d'aversion 
« pom' le jeu. L'opinion pubhque les force à dégui- 
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« ser cette funeste passion, parce qu un joueur, un 
« homme capable de tous les crimes et un malfai- 
« teur avéré, sont à la Chine des termes presque 
u synonymes. On ne laisse cependant pas de 
u jouer, et de jouer même avec fureur. On a fait 
u en différents temps des ordonnances sévères 
« contre le jeu. Les empereurs de la dynastie ac- 
a tuelle ont eu même recours à une politique sem- 
« blable à celle d'un de nos rois, qui, pour arrêter le 
« cours du luxe en France, permit aux seules cour- 
u tisanes ce qu'il défendait aux femmes honnêtes : 
« ces monarques, en proscrivant rigoureusement le 
« jeu dans toute l'étendue de l'empire, le permirent 
u seulement aux porteurs de chaises, gens sans aveu 
« et qui sont dans un mépris général. Mais cette 
u politique n'a pas eu tout le succès qu'on s'en 
« était promis. L'empereur régnant, en renouve- 
« lantles défenses anciennes, n'a excepté personne 
a de la loi commune. » 

Le goût effréné des Chinois pour tous les jeux 
de hasard, au lieu de céder aux lois, semble, au 
contraire, avoir grandi en raison même de leur sé- 
vérité. « La passion du jeu, dit l'abbé Hue, a en- 
vahi en Chine tous les rangs , tous les âges de la 
société. Les hommes, les enfants, tout le monde 
joue. Dans toutes les rues des grandes villes, oa 
rencontre de petits tripots ambulants. Deux dés 
dans une tasse placée sm' un escabeau, sont, pour 
l'ouvrier qui se rend au travail, une tentation 
presque irrésistible. Une fois qu'il a eu le malheur 
de s'accroupir devant ce petit étalage, il lui est 
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bien difficile de s'en arracher. Il perd souvent dans 
quelques heures toutes les pénibles épargfues de 
son travail. Les enfants se rendent toujours en 
grand nombre et avec empressement autour des 
tables de jeu, et les personnes âgées sont les pre- 
mières à les pousser dans un abîme dont ils auront 
ensuite tant de peine à se retirer. » 

Les joueurs chinois ont trouvé le moyen de 
pousser leur passion pour le jeu jusqu'aux extrêmes 
limites de la folie. Quand ils ont perdu leur argent, 
non-seulement ils jouent leurs vêtements, leur mai- 
son, leur champ, et enfin leur femme, mais on 
en voit qui, n'ayant plus rien à perdre, se réunis- 
sent à une table particulière pour jouer les doigts 
de leurs mains, qu'ils se coupent mutuellement avec 
un horrible stoïcisme ^ 



^ Voyez VEmpire chinois y t. II, p. 374, et la Chaîne des chro^ 
niques, ouvrage arabe do neuyiême «iède, traduit par Renaudot et 
cité par M« Hue* 
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POLITESSE PTmUQUE ET PBITÉE DES CHmOIS. 

§1". 

Influence des lois rituelles dans . les rapports privés et publics^ 
des Chinois ; — leurs avantages sociaux. — Salut chinois. — Géré- 
mcmial des .visites.—- 'Usage des.*x2art«f*.'— CSérémoiiial des .présenta» 
— Le fy'tan. 

Le goût des conveiuuaces et de la politesse re- 
mante en Chine à: la plus haute antiquité , et con- 
tinue de- sly coBseryec comme, un. signe distiuctif 
du caractère national de ses.habitimtSM Or,.a'il est 
possible de juger du degré de la civilisation d'un 
peuple d'après l'urbanité de ses manières, la nation 
chinoise méritesanscimtredil^, à cet titre, d'être cooi^ 
sidérée comme une des plus avancées et des plus 
policées du monde. Il est depriicipe dans le Cé- 
leste Empire que les cérémonies , étant le type 
même des vertus, sont dettinées à les conserver, à 
les rappeler , quelquefois même à les suppléer ; de 
là l'importance que les maîtres mettent, dans les 
écoles , à en inculquer au moins les notions princi^ 
pales à leurs élèves. Or, comme S n*est pas de pays 
au monde où l'instniction populaire soit aussi ré- 
pandue qu'en Chine, il en résulte qu'-on trouve jus- 
que dans les derniers rangs de la société des usages 
et des manières qui se ressentent plus pu moins de 
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eetfce polkesse^^k^ifveiiaé iaibase par 62oelleBoe de 
réducation chinoise 

Tons lest rapports aodauK. aont régies en. Chine 
par des lois rituelle» cpû déta[!miB6fit. ce qa*il eon» 
Tftent de faire dans: toute cwcanstance donnée. Un 
tel jigoidsme lé^ doit . sans: aucun doute gêner. bi«nî 
souvent Finitiati^e des • partiouliersi, . ^^^ dans pluii 
d'un cas, enlever miKi boeiBiesr même lesr. plusr 
polis tout le bénéfice du.mârite personnel; maiiSf 
ces JnconvéBient&'Sait Jégerst, ooBipanés aux^avan^ 
tB4^e9* quii résukeaftiy ^ dans^ les n^ports puUies et 
officiels surtout, de Tobservaiice des- lofe- d&.Kétif 
qoette : tout oonflit celadTement aUK droitsiot aux. 
fréséanoes devieni: impossible ,. etinij^e porte n est 
ouverte, à. toutes ces: vsunteuses suseeptibilités quion^ 
a: vues: trop souvent- engendrera «Wi diautkies. tieuKi de( 
coupables quenelle, souvenÉ^méme^^^éâSi haipaes^bciT' 
mioidesi. Ëa.Ghine,. jamais: ^en de pareilfne.pettt 
avioir lien.vpmaqne latlat attcoit^ré^u, toutdélefH 
miné : dtacus, depids» les ^p»iids i 4^. lar premiôi^ 
classe jusqu^aux moiiBidres: membres de la. société^ 
sait au: juste lès tilves ^lilfdoitdjcmner ^«ceux^cpii 
lui sont dus^;; les poUte$seâh<qpMl est ea droite d'air» 
teodœv^^ oellesc»qu{ilrdofit:fi^;;]«;a/bonneuii^ qii'ii 
peut accepter^ OÉ oeuKVqitâ^ert, ^tenu de imidise. . 

Quand ont fcmààioû km li^iul^u^i^. i?é^uj4ajta pro- 
duits) dtmstlai^'aMîétéi piuï Je;oék*éttioaial oivil^ des 
Chinois,, oft^est-ttoftâ dç Jia coasidéKei\ comme. un 
des^ià^f^^mvaixmâe leui) pdbttque ; ilt^ d£ms>kw 
gaii^vemement eov^titfe:. r<huile dont on ^enduit, las 
BOuage&rdès;gimndes( machiaes :: il faoilitei l$si 

.9. 
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vements , empêche le bruit et conserve tout l'édi- 
fice en diminuant les frottements. 

La manière chinoise de saluer diffère en tout 
point de la nôtre. On ne saurait en Chine se con- 
tenter comme chez nous d'une révérence ou d'une 
inclination plus ou moins respectueuse, d'un simple 
signe de tète ou d'un coup de chapeau. Ce der- 
nier mode surtout serait d'une suprême inconve- 
nance : le Chinois , même dans les saints les plus 
solennels, ne se découvre jamais. Si la personne 
qu'on salue est d'un rang supérieur à celle qui lui 
donne ce signe de prévenance, celle-ci doit joindre 
les mains, les élever au-dessus du front, les rabais- 
ser ensuite vers la terre , puis s'incliner profondé- 
ment. Dans lé salut ordinaire, on joint les mains à 
la hauteur de la pcûtrine, on les remue d'une ma- 
nière affectueuse , et on se contente de courber tant 
soit peu la tète , en se disant réciproquement : Hoa* 
tsing 'tsing. Ceé tnci^'de'coïnplinient sont, dans 
leur signification, aussi vagues que les nôtres^ et, 
ne disant rien, ils disent, tout ce que l'on veut. 
Dans d'autres circonstances, on s'adresse cette 
simple parole ><f Comment vous portez-vous? — 
Fort bien^ répond celui à qui l'^n fait cette de- 
mande , grâce à votre abondante félicité. » 

Les personnes d'un 'rang inférieur ne peuvent se 
pemettre d'offrir ïe salut à! un mandarin distingué 
loi^sqùe celui-ci parait en public: ce serait une &- 
nriliarité digne de châtiment. Dans cette circon- 
stance, on s'arrête et l'on s'écarte un peu; puis, 
tenant les yeux baissés et les bras étiçndus sur les 
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côtés, on attend que le ma^j^istrat soit passé pour 
poursuivre son chemin. Lorsque deux mandarins 
d'un rang égal se rencontrent dans la rue, ils ne 
sortent point de leur chaise , ils joignent les mains, 
lesbaissent, les relèvent jusqu'aufront, et recommen- 
cent ce salut jusqu'à ce qu'ils aient cessé de se voir. 
Mais si l'un d'eux est supérieur à l'autre , celui-ci 
fait arrêter sa chaise; s'il est à cheval, il en des- 
cend , et fait une profonde révérence au mandarin 
son supérieur ' . 

La politesse des Chinois se fait particulièrement 
remarquer dans les visites qu'ils sont dans l'habi- 
tude de se rendre à certaines époques de Tannée 
ou dans certaines circonstances. Ces visites sont de 
rigueur au commencement de l'année, à l'époque 
du mariage d'un ami , à l'instant où il lui naît un 
fils, quand il est élevé à quelque charge, quand quel- 
qu'un de sa famille vient à mourir, lorsqu'il entre- 
prend ou qu'on entr^rend soi-même un lon^ 
voyage, etc. 

Ce n'est pas une petite affaire en Chine que de 
rendre une visite. Cette démarche, que règle un cé-^ 
rémonial aussi minutieux que compliqué, est tout 
d'abord l'objet de préliminaires que l'Europe ne 
connaît pas ou qu'elle a su écarter. Aucune visite 
\ne peut se faire en Chine si on n'a pas eu préala- 
blement le soin de faire remetti^e au portier de la 
maison où l'on désire se présenter un billet appelé 
tié'-tsée, tant pour s'informer si la personne 

^ Voyez Description générale dm la Chine. 
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qu'on a dessein de * voir est Tébra. efte qwe pourrîn- 
▼her à ne près sortir : x^est «nue man^e de défé- 
pcnee «t de 'Fespedt povr «reox^que iFon "veat aller 
voir téhezetttJ 11 paf^ît ipe- 'c'est de ^eetiwagpeixra 
dhinois qne noHS avens ^tirë tB0ii8-*inêmes ^«lui ée 
nos caftes de' visite j'Hwis dhez nous ces billets son* 
bien loin, malgré tout te hixe q»'x50 chercke par- 
fois à leur donner, d'^égalier en ce jpoént eeuK des 
Chinois. ChezeiïX'la cai^te de virite n est parf ce 
simple morceau de papier ou de carton étroit, mes^ 
quin, petit, tafllé, 'trop 'juertemeiit peut-être, en 
proportion même de notre ^osiidemepiotitesaey c'est 
au contraire une «orle de «cahier db ibeau papier 
rouge , orné de dorures 'légères , pJié , . à k manière 
d'un paraveitt, en plus oa^i»d»s de doubles., et 
fllus ou moins grand ^ussi , suîfBnt le rax^ et la d^ 
^itë des irersonnes ou le idegré de ^resp^ct qu'on 
désrre leur témoigner. -On «ne se ^«oiitcnte pas non 
phis d'écrire^ simplement^son^nèm suriliun des^plis, 
on y ajoute mille compliments respectueux, dont jod 
proportionne les eoqTFSssioiiB tendses ^«u dSait6»ises 
«tt'rang-^ à ki quirilté du personnage qu'^oa ïserpr©»- 
pose de visiter. On éenira >pnr excrorpie : m .L'ami 
tendre et sineène ée ^vûtpe ^personne , et de érsriple 
perpétuel "êe sa deùtrine, we présente œn caiie 
qualité pouprjÊOus rendre ^es Hemyhrs fêt vowsfaive 
èa -révérence ^jusqwà >^terre. « Ou clnen encore \t 
« 'TFùtre dvseipèe , nu »w0fftrc ^frèretcmbet, i tm Èd, \e$k 
vemx^penr kais!8€r^h*t(i§eifU9qwàfterw&tèevautw9tm^ 

et vous offrir ses respects » 

La plupart des ^vkitaB'^ekiBûîfie&âBevpau^flQt se 
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faire sans être accompagnées de présents. Dans ce 
cas, on joint au tié-tsée un autre billet de pa- 
pier rouge, appelé ly-tan, sur lequel on écrit 
le nom de celui qui dfifre le cadeau, et le nombre 
des objets qui le composent. Si celui qui fait le doiL 
vient en personne, il présente lui-même ce billet 
aumaître du logis. 'Celui-ci le passe , sans le lire , à 
un domestique, et remercie par une profonde révé- 
xence. 

'H arrive quelquefois , en Chine comme ailleurs , 
qu'on esquive la visite proposée, surtout quand on 
est d^un rang supérieur à celui qui demande à la 
rendre. Un tel prétexte , quoique^toujours soigneu- 
sement déguisé , est assurément peu digne , et ne 
saurait , quand 8 est seul , être jamais nulle part 
excusable. Mais on s*en atïtorise si fréquemment 
cbez les nations mêmes qui se rafiteirt d'être les 
plus polies de FunÎTcrs, que nous ne devons pas 
nous étonner de le trouver éhez les Chinois. Dans 
ces cas cependant la politesse exige que Ton re^ 
çoive le tié^ tsée ou billet ; on est par là supposé 
avoir reçu la visite elle-^même. On fait dire parle 
portSef à la personne qui s'eèt présentée que , pour 
lui épargner toute fatigue, on* la prie de ne pas des- 
cendre de sa dfaaise. Ce petit mensonge tout chi- 
nois est , il faut en convenir, assez poli dans sa fop- 
mule , et vaut bien céhn qu'on visiteur européen , 
quand sa présence peut gêner ou simplement ne 
pas être de celles tju'on désire, est exposé à enten- 
dre si fréquemmeiit : «' Mcnwicur n'y est pas » , ou 
^Idadame^st sortie » .de manque d'égards bu de 
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charité , on pourrait dire cette impolitesse , trouve 
au moins en Chine un correctif qui lui manque ail- 
leurs ; car, le jour même ou dans les trois jours 
suivants, on s'empresse de faire présenter à son tour 
un tié'tsëe^ qui est de même simplement reçu 
ou suivi d'une visite réelle. 

Dans les cas où la visite est agréée, ce qui a 
presque toujours heu entre personnes de même rang 
ou simplement d'égale pohtesse, le cérémonial chi- 
nois prend tout son empire , et ses règles doivent 
être scrupuleusement observées de part et d'autre. 
Tout ce qu'il convient de pratiquer en ces circon- 
stances est minutieusement indiqué et décrit dans 
le curieux formulaire du savoir-vivre et des bonnes 
manières en usage dans le Céleste Empire : et les 
saints qu'il faut faire en inclinant la tête sur la poi- 
trine , et les génuflexions réciproques , et les mar- 
ches et contre-marches qu'il faut exécuter pour être 
tantôt à droite , tantôt à gauche , et les termes dont 
il faut se servir, et les titres honorables qu'on doit 
se donner. La terminologie usitée en pareil cas est 
aussi originale que les évolutions qu'elle accompagne 
sont compliquées. Nos lecteurs pourront en juger 
par les détails qui vont suivre. 

On invite d'abord le visiteur qui s'est présenté 
à la porte extérieure de l'habitation à traverser, 
sans quitter sa chaise, les cours, ordinairement fort 
vas^^, qui précèdent la salle des hôtes. On a eu 
soin d'ouvrir à l'avance les deux battants de la porte 
du miUeu , car il y aurait de l'impolitesse à laisser 
entrer ou sortir par les portes latérales. Deux do- 
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mestiques, placés de chaque côté de cette porte 
d'honneur, tiennent le parasol et le grand éventail 
de leur maître inclinés l'un vers l'autre, et le déro- 
bent ainsi lui-même à la vue de l'étranger. Celui-ci 
de son côté est également caché par un grand éven- 
tail que tient un de ses gens, et ne se montre que 
lorsqu'il est à juste portée de saluer l'illustre per- 
sonnage qu'il vient visiter. Le maître de la maison,^ 
qui se laisse alors voir à son tour, invite par un 
geste amical de la main son hôte à entrer, et pro- 
nonce ce seul mot, Tsjing^tsing : on répond Pou^ 
kan u Je n'ose >» ; mais on entre. Le maître de la 
maison prend aussitôt place à la droite du visiteur; 
puis il passe à sa gauche, en le priant d'aller devant, 
et il l'accompagne en se tenant un peu en arrière. 
u Dans la salle des hôtes des sièges sont prépa- 
rés étranges sur deux lignes parallèles, l'un devant 
l'autre. En entrant, on commence, dès le bas de 
la salle , à faire la révérence , c'est-à-dire qu'on 
s'incline à côté de son hôte , et un pas en arrière, 
de manière que les mains, qu'on tient l'une dans 
l'auti^e, touchent à terre. Dans les provinces du 
midi de la Chine , le côté sud est le plus honora- 
ble; c'est le contraire dans celles du nord. On pense 
bien qu'il faut , suivant la province , céder le côté 
le plus honorable à son hôte. Celui-ci, par une in- 
génieuse courtoisie, peut en deux mots changer 
l'état de choses , et dire, si on l'a placé du côté du 
midi : Pe-//, u C'est ici la cérémonie du pays du 
nord, » ce qui signifie': J'espère qu'en me met- 
tant au midi vous m'assignez la place la moins dis- 
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tinguée Maîsle maître de la maison s*empresse 

de rétabKr la sitnsttion convenable en disant : Nan 
H y «Point du tout, seigneur, c'est la cérémonie du 
midi, et vous êtes à la |]ilace où vous devez être. » 
« Souvent le visiteur affecte de prendre le côté 
le moins honorable ; alors le maître de la maison 
s'excuse en disant : Je n'oserais....; et, passant 
devant son hôte en le regardant toujours , et ayant 
soin de ne point lui tourner le dos , il va se mettre 
à la place convenable, et un peu en arrière; c'est 
alors que tous deux font en même temps la révé- 
rence. Si plusieurs personnes font une visite en- 
semble, ou si le maître a quelque parent qui de- 
meure avec lui , on répète la révérence autant de 
fois qu'il y a de personnes à saluer. Ce manège diu^e 
alors assez longtemps, et tant qu'il dure on ne se dit 
autre chose que Pou-^han^ pou^kan, « Je n'ose- 



rais* » 



Il est assez d^usage avant d'inviter Tétranger à 
i' asseoir de couvrir le siège qu'on lui destine d'un 
petit tapis fait exprès, et c'est pour le visiteur et le 
maître de la maison l'occasion de nouvelles façons 
de part et d'autre : l'un refuse tout naturellement 
de prendre le premier fauteùâ , et l'aiïtre insiste 
pour qu'on Taccepte. Quoique ee si^fe df'hwnneur 
ah été à llavance sôignewsenïeiit nettoyé fle toute 
poussîèi'c , le maître de la maison'feint de l'essuyer 
encore avec le pan de «îrdbe, puis le salue avec 
respect : ïorce eat^bîen an i^isiteur de s'y asseoir; 

"^ Voyez Mélanges posthume», par 3Î. Aïiel Rémosat, p. 362 et suitg 
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mais avant de s'y résoudre, il s'ert empressée de 
ïaire les mêmes faoïinem^ et riévérences au fauteafl 
qui doit être occupé par le maître du logfis. 

Dès quon a pris place, elmcun s'èb^erve pour 
xrvbîr une attitude digne et conforme à toute la 
rigueur des convenances : on doit se tenir constam- 
ment droit sur sa chaise, ne pas s'appuyer contre 
le dossier, avoir continuellement les yeux un peu 
baissés, les deux mains étendues sur les genoux, 
les pieds avancés, mais sans jamais se permettre 
de les croiser. Le visiteur se garde 'bten d'exposer 
de suite le motif qui l'amène; les choses les plus 
indiflférentes , les plus insignifiantes même, font 
tout d'abord les frais de la conversation , c'est de 
rigueur; et ce n'est certainement pas en ce point 
que consiste la partie du cérémonial la plus difficile 
à remplir, car les Chinois d'ordinaire excellent 
dans Fart dépasser des heures entières à dire des 
riens. Enfin, quand le moment en est venu^ le 
visiteur expose d'un air grave et sérieux le vrai 
motîf de sa visite. Le maître de la maison hii ré-» 
pond avec la même gravité, et en s'hidînafETt sou- 
vent. L'entretien a pris 8ès lors une tournure des 
plus solennelles ; il se continue sur ce ton jusqu'à 
la fin. 

Les Chînoîs foirt toujours à leurs visiteurs la po- 
litesse de 'leur offrir le thé, cette boisson favwîte 
tfesTiabitants du Céleste Empire , et qui leur est si 
éhère en toutes circon^ances. Au moment voilhi 
par l'étiquette, un domestique, proprement vêtu, 
apporte sur un [iktteau Ûe 'bois -vernis autant de 
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tasses qu'il y a de personnes. Le maître de la maison 
se lève , et touchant le plateau de la main , il dit à 
ses hôtes : Tsing-tcha, « Je vous invite à prendre le 
thé » ; alors tout le monde s'approche. La manière 
de prendre la tasse, de la porter à sa bouche, de la 
rendre au domestique, forme encore autant d'ar- 
ticles ,du cérémonial qu'on doit avoir soin d'obser- 
ver. Dans les grandes chaleurs, le maître prend son 
éventail après que le thé est bu, et, le tenant avec 
les deux mains , il fait une inclination à la compa- 
gnie, en disant : Tsing^chen^ «Je vous invite à 
vous servir de vos éventails » . Chacun alors prend 
le sien : il serait impoli de n'en pas avoir avec soi, 
parce qu'on serait cause qu'aucun ne voudrait en 
faire usage ' . 

Le départ du visiteur donne lieu à d'autres céré- 
monies tout aussi minutieuses que les précédentes. 
La politesse exige que le maître de la maison recon- 
duise son hôte jusqu'à son palanquin; il se tient à 
sa gauche et un peu en arrière; avant de monter 
dans sa chaise, l'étranger le supplie de ne pas assis- 
ter à une action si vulgaire et si peu respectueuse. 
Mais le maître de la maison, désireux de faire, 
jusqu'au bout, preuve de son exquise urbanité, 
insiste à son tour; et, pour donner une sorte de 
satisfaction aux prières que lui fait son visiteur de 
le laisser, il se contente de se tourner à demi, 
comme pour ne pas le voir monter dans sa chaise ; 
puis, dès que les porteurs ont soulevé les bâtons du 

i Voyez Mélanges posthumes , par M. Abel Rémusat. 
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palanquin , n se retourne vers Thôte qui le quitte , 
et lui dit adieu : Tsing-leao; celui-ci lui rend cette 
courtoisie avec une égale cordialité. 

Ce n est que quand le visiteur s* est tout à fait 
éloigné, que le maître de la maison, rentré chez lui, 
se permet de lire le ly-tan ou billet des pré- 
sents ; il admet ou retranche de ces présents ce qu'il 
juge à propos. S'il en accepte la totalité ou seule- 
ment une partie*, il garde le billet , et en écrit un 
autre de remercîment pour dire qu'il accepte tout 
ce qu'on a bien voulu lui ofirir, ou pour indiquer 
seulement les quelques objets qu'il préfère et qu'il 
agrée; si au contraire on ne garde rien, on renvoie 
purement et simplement le ly-tan, mais on y 
joint toujours un billet de remercîment ou d'ex- 
cuse : « Yu^piy pi-sié yy^ écrit-on; « Ce sont des 
perles, je n'ose y toucher » . Il parait que cette ma- 
nière de parler vient de ce que l'usage des perles a 
été, en différents temps, proscrit en Chine; on com- 
pare donc par assimilation à ces bijous, jadis pro- 
hibés, toute chose qu'on ne veut pas accepter. 
Quelle que soit, du reste, l'origine ou la cause de la 
formule familière aux Chinois pour ne pas accepter 
les présents qu'on leur offre, il faut convenii' qu'ils 
ont su trouver pour exprimer leur refus des termes 
aussi gracieux que délicats. 
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Manière de converser des CKinois. — Style ê'pistôlinre* — Inflireiice 
de lV>faBervance des ritès^sar le <;aractère dc^paidctaliers etâor.les 
mœiir8.||éiiérales «de la nation chineise* 

Lamaniène: de converser des Chinois, considérée 
dans les r^ipports même les plus ordinaires de la 
vie privée,, mérite aussi d'être remarquée : ils s'ap- 
pliipientavec un .soin tout p£u:'tieulier, et dans toutes 
les circonstances^ à prendre les tours les mieux 
choisis pour rendre leurs sentiments et leurs pen- 
sées,, et à.n employer jamais que les expressions les 
plu# respectueuses entera les pei'sonnes. Nous al- 
lons en donner ici quelques exemples : 

Un. fils q}ii parle à son père ne prend jamais la 
qfiaUté de son fils , mais seulement celle de son 
peiitr-fils, fùtr-il Tainé de la famille, et père de 
fcunille- lui-même; souvent encore il ne fait. point 
usage^ par respect, en présence de son père, desoui 
nom de famille, .mais hienidu.nom qu'il porte à.oette. 
époque.:. on sait q|ie les Chinois reçplvent différents 
noms, daas le cours? de leun vie,, en rapport avec, 
leiir âge ou le rang. qu!ils obtiennent dans les fonc- 
tions publiques. 

Quand un Chinois adresse la parole à son supé- 
rieur, il ne parle jamais ni à la première ni à la 
seconde personne : il ne dira point je, il ne dira 
point vous; il dira par exemple, s'il s'agit d'un ser- 
vice rendu ; Le service que Sa Seigneurie a rendu à 
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son petit sêtviieur m'a été extrêmement sensible^ 
Un GJûnois se.donne-t-il (^pielque peine pour en 
obliger un autre : Jéi ! lui dit ce dernier, vous pro^ 
diluez votre cœur! Le service est-il rendu, sse-pou" 
tsing, dit l'obligé , « mes remercîments ne peuvent 
avoir de fin. » S'agit-il de l'offre de quelque cadeau, 
on répond par trois fois^ pour s'excuser de l'accep- 
ter : Pou'-kan^ pou^kan, pou^kan^ « Je n'ose, je 
n'ose, je n'oser. Il est aussi d'usage, n^me à la 
fin du plus somptueux banquet,. de dire à ses coiivi- 
ves : Yean-man, mi tai-man.: « Nous vous avons 
bien mal reçus, bien mal traités », Quoique de 
simple convention, une telle formule n'en est pas 
moins faute pour attirer de la part des convives tous 
les compliments que sollicite la vanité de l'ampbi- 
tryon. C'est un genre de réclame qui n'est point, du 
reste, tout à fait particulier îhix Gbinois; et pour 
l'expérimenter, il n'est en aucune façon nécessaire 
d'aller vivre à Pékipg. 

S'il est en Gbine une manière de converser, il 
en est une aussi q^i règle le commerce épistolaire, 
même entre simples particuliers* Le cérémonial 
qui fait loi en cette matière est plus ou moins com- 
pliqiié, selon les circonstances, la dignité ou Tàge 
des personnes auxquelles on^crit; mais, dans tous 
les cas, le style qu'il convient d'employer doit tou- 
jours différer de celui de la simple conversation et 
s'élever, par. le cboix des termes les plus respec- 
tueux et les plus flatteurs, en proportion du rang 
plus ou onokis distingué de celui avec qui on a le 
devoir ou l'agrémen;*^ de correspondre. 



^ 
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Les règles de la bonne éducation chinoise ont 
encore déterminé jusqu'à la forme et la couleur du 
papier dont il faut se servir ; elles n'ont pas davan- 
tage omis de préciser la grandeur des caractères 
que l'on doit employer : plus ceux-ci sont pe- 
tits, plus ils sont jugés respectueux. De même 
aussi, dans les cas qui réclament un savoir-faire 
parfait, doit -on toujours faire usage d'un papier 
blanc qui ait dix à douze plis : on ne commence 
la lettre que sur le second, et l'on ne met son 
nom que sur le dernier. La missive est toiijours en- 
fermée sous deux enveloppes, en tout semblables 
à des sachets de papier , et dont les contours sont 
oriiés d'une jolie bordure. Après avoir écrit sur la 
première ces deux caractères : Nuy-han, « La lettre 
est dedans » , on l'insère dans la seconde, faite d'un 
papier plus épais, et qu'on entoure en partie d'une 
bande de papier rouge, sur laquelle on trace en 
gros caractères le nom et les qualités de la per- 
sonne à qui la lettre est adressée. Le nom de la 
province, de la ville ou du lieu où elle réside, ainsi 
que la date même de la dépêche, s'écrivent à côté, 
et en plus petits caractères. On colle ensuite les 
extrémités réunies de cette dernière enveloppe , et 
Ton y applique le cachet avec ces mots : hou-fong, 
u gardé et scellé « '- 

Tels sont en abrégé lés points essentiels du céré- 
monial chinois; ils se modifient dans la pratique 
selon les circonstances, se compliquent même de 
détails multipliés à l'infini. Formés dès l'enfance à 

i Voyez Description générale de la Chine, Mémoires sur les Chinois» 
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l'observance de toutes ces règles de leur politesse 
nationale, les Chinois n'éprouvent dadk le com- 
merce de la vie civile ni gêne ni contrainte pour 
s'en acquitter avec aisance, sans embarras, sanc 
hésitation. Dans un pays où les préceptes de la po< 
litesse sont parfaitement formulés, et les règles qui 
en déterminent l'applicatiDO pratique, précises et 
constantes, il est toujours facile, du reste, de se 
montrer poli, d'y être, effectivement même, plus 
, qu'ailleurs, d'une urbanité de tons points irrépro- 
chable, puisque chacun sait à l'avance et toujours 
tout ce que, d^ns une circonstance donnée, il doit 
faire et dire. 

Un tel ataas de cérémonies, invariablement obser^ 
vées, ne laisse pas toutefois que de rendre la plupart 
du tempsles Chinois passablementroides et guindés; 
mais si dans les circonstances officielles et les oc- 
casions solennelles, ils se montrent par trop esclaves 
de l'étiquette et du cérémonial, ils n'hésitent pas 
à se débarrasser en temps opportun de la gêne et 
de la contraint!; souvent même ils excellent dans 
les relations hltimes à faire pi-euve de beaucoup de 
désin « Onacd ils ont dé- 

posé abit de cérémonie, 

ienrc lue* ils deviennent 

homi omerce habituel de 

la vie toutes les entraves 

de l'i unions intimes où, 

Gomn ions sont assaison- 

nées ilk^s. Les amis se 

donni is pour boire en- 
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semble dn vin chaud ou du thé, et famer l'excel- 
lent tabac'de Leao-tong; qudqnefois même ib se 
passent la fantaisie de faire des calembours et de 
deviner des rébus. " 

' Quoi qu'on puisse penser, aa reste , du cérémo- 
nial des CfaÎDois, il est impossible de ne pas recon- 
naître l'henrense influence qu'il exerce sur les 
mœurs générales de la nation ; grâce à la direction 
qu'il donne aux habitudes des citoyens de tout 
rang, de tout â^e, de tonte condition, on Toit la 
politesse, derenne en Chine la loi de tous, régner 
aussi bien dans les «impies hameaux qu'au miUea 
des plus grandes villes. Nous pouvons en citer 
quelques exemples eiirïeax : 

■ J'ai été ttàSie fois étonné, dit le P. le Comte, de 

■ voir des domestiques se mettre à ^nonx les uns 
< devant les antres pour se (tire adieu, et des vit 

■ lageois se &ire j^us de compliments dans leurt 
m pauvres festim, que noas s'en ferions dans nos 
« cérémonies publiques. Les matelots mêmes, qm 
« par leur état sontnatorellement br u sques, vivent 
> entre eux comme frères, et se préviennent, dans 
* le travail commun, comme s'ils éuAeat unis par 

■ les fiens de la ;^ étroil» amitié *.•• 

m Je me trouvai 
1 siounaire, dam m 
« se fit en peu de 
t charrettes. Je ans 
i tredffe «les injures. 

• S^moirft tur la Chînt, UTI, p.^. ' 
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« on fait souvent en Europe ; mais je fus fort sur- 
(i pris de voir des gens qui se saluaient et qui se 
tt parlaient doucement eomme slls se fussent con- 
te nus et entr'aimés, et qui ensuite s' entr' aidaient 
u mutuellement à dégager leurs voitures et à les 
« faire passer*. » 

Voilà, en vérité, un spectacle tout à rhonneur 
du peuple chinois, et bieo différent de cdm qui, la 
plupart du temps, frappe nos yeux et nos oreilles, 
non pas précisément toujours au fond de nos pro- 
vinces, mais bien au contraire, et trop souvent 
n^^me , au milieu des rues et sur les places de la 
grande viQe qu^on se plaît tant à proclamer cepeur 
dant (c rAtnènes des temps modernes. » 

t Lettres édifiantes, t. V|I, p. 157^ 
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CHAPITRE XVIII. 

laSÈRES PHTSIQITES ET M0RAI,PS DES CHINOIS. 

S I". 

Misères physiques des Chinois. — Les disettes et la famine» ^- Causes 
générales et particulières de ces fléaux. — Les inondations , s=r 
étendue de leurs ravages. — Courage des Chinois. 

Il n existe pas de tableau , si parfait qu'il soit, 
sans ombres ni sans taches, et il n'est point de so- 
ciété humaine, si bien organisée qu'elle apparaisse, 
sans misères ni sans plaies : celles du peuple chi- 
nois, physiques et morales, sont nombreuses; il 
importe d'en parler. 

Personne n'ignore assurément qu'il n'est pas tou- 
jom's nécessaire que la souveraine puissance de 
Dieu, père et maître suprême des hommes, quand 
sa justice et sa miséricorde l'obligent à punir pour 
ramener au bien , se manifeste directement, comme 
en ces jours mémorables où la verge de Moïse pré- 
valut contre le sceptre de Pharaon , et la parole de 
cet envoyé de l'Horeb contre la science des sages 
et des magiciens de l'antique Egypte. Du moment, 
en effet, que le péché de l'homme lui a fait enne- 
mies les forces de la nature, c'est bien assez que 
Dieu laisse celles-ci se déchaîner dans leur aveugle 
puissance , ou tout simplement encore se produire 
les conséquences dss causes morales de misère ^ 
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cbaqae jour librement posées par l'homme lui- 
même , pour qu'aussitôt des calamités en nombre 
infini et des maux formidables viennent peser sur 
l'humanité, à l'égal des plaies qui affligèrent les 
peuples de la vieille Egypte et brisèrent l'orgueil 
d'un superbe monarque. Si vantées que soient 
alors les institutions publiques d'un peuple, si 
grande qu'on proclame sa civilisation ou l'éten- 
due de sa science et de son industrie , bien plus 
grande encore sera son impuissance à conjurer les 
maux incommensurables qui l'accablent. Puisse-t-il 
au moins, au sein de sa misère et de sa faiblesse, 
trouver, par les efforts de son génie ou dans la gé- 
nérosité de ses sentiments, quelques moyens d'at- 
ténuer la rigueur des coups qui l'auront frappé ! 

Nous trouvons pour la Chine, de même que pour 
tous les grands empires, la cause, soit apparente, 
soit véritable et réelle, des misères physiques et 
morales, permanentes ou périodiques, dont elle 
est si souvent et si largement accablée , d'une part, 
dans le bouleversement des éléments naturels, dont 
les forces insoumises à la volonté de l'homme dé- 
passent les forces de cet être chétif, d'autre part, 
dans les actes mauvais de ce révolté contre Dieu : 
quoi donc, en réalité, autant que ces faits moraux , 
de plus fécond en déplorables conséquences pour 
l'homme? Le hbre arbitre qu'il possède ne l'en 
rend-il pas responsable? Assurément, et cette vérité 
ressortira avec évidence de l'étude et de l'exposé 
que nous allons faire de quelques-unes des grandes 
misères dont la Chine est le vaste théâtre. 
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La famine qui ravage de temps à autre le grand 
Empire du Milieu , et amène avec elle un cortège 
si considérable d'autres maux, nous apparaît tout 
d'abord comme un des plus terribles fléaux que set 
peuples aient à redouter. Il semblerait pourtant 
qu un pays comme la Chine, aussi fertile qu'étendu,, 
et dont le sol est aussi bien cultivé qu'il est fécond, 
devrait être à tout jamais à l'abri d'une semblable 
calamité. Tous les voyageurs sont en effet unanimes^ 
sur la beauté, l'étendue, la fertilité de cette im- 
mense région, une des plus belles et des plus riches 
qui soit à la surface du globe. On ne voit dans ses 
vastes plaines, ni enclos , ni fossés , ni presque au- 
cun arbre, tant le cultivateur chinois craint de per- 
dre la moindre parcelle de terrain; pas un endroit 
•ur le revers de ses montagnes où peut se poser le 
pied de l'homme, qui ne soit occupé par quelque 
itde culture : le nord produit le froment et d'autres 
céréales ; le midi fournit en abondance le riz , cette 
nourriture par excellence des Chinois; dans cer- 
taines provinces, l'homme des champs voit deux 
fois dans l'année mûrir ses moissons, et encore 
dans l'intervalle des deux récoltes sait-*il confier au 
même sol plusieurs sortes de petits grains ou la 
semence de légumes nourriciers , et forcer ainsi la 
terre à lui donner sans relâche tout ce que lui ré- 
clament son continuel labeur et ses légitimes besoins. 
Gomment donc concilier cette active culture et 
cette production incessante des terres avec ces- 
) famines cruelles et ces disettes générales dont l'his^ 
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toire aDcienne et moderoe de la Girâie nous fisdt si 
fréquemment le désolant t£^Leau? 

Les causes premières de ees grandes calamités 
dont le pei^le chinois a tant à souffrir, malgré ses h» 
bitudes de travail et de sobriété, se trouvent d'abord 
dans les accklents naturelsi tds que la sécheresse, la 
grêle. Tin vasion des insectes^ et surtout dans les inon- 
datioDS, auxquelles les contrées les plus fertiles de la 
Gbine sont trop souvent exposées. Ces fléaux, isolés 
ou conjurés ensemble^ suffisent, et au delà, à faire 
manquer en partie ou à ruiner totalement les récol- 
tes de Tannée. A ce premier malheur se joint Tim- 
possibilité où est la Chine de tirer des secours du 
dehors. Sa politique d isolement d'une part, et d^un 
autre côté le voisinage de peuples peu adonnés à 
Tagriculture, la condamnent à cette dure nécessité* 

En Eun^ de pareils malhem*s sont peu à redou- 
ter : le voisinage de marchés abondants, les facUUés 
de circulation de tout genre que trouve le . com- 
merce, et la sollicilude des gouvernements pour 
fiaire au dehors , et au plus vite , des approvisionne- 
ments suffisants , sont autant de moyens qui man- 
quent à la Chine pour prévenir ou arrêter les ravages 
de la famine. Isolée en quelque sorte du reste 
du monde, il faut qu'elle se nourrisse elle-même, et 
qu'elle tire de son propre sol de quoi faire subsister 
eette foule innombrable d'habitants que renfermell 
■ ses provinces. On peut juger par là de l'immen- 
sité de ses malheurs quand les fléaux destruc- 
teurs des moissoiks viennent anéantir les récoltes 
attendues pour nourrir les populations. Les cala- 
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mités de ce genre, au dire de M. Hue, se repro- 
duisent tous les ans en Chine , tantôt sur un point , 
tantôt sur un autre. Les habitants qui ont quelques 
avapces peuvent encore supporter ces moments de 
crise, et attendre de meilleurs jours ; mais les au- 
tres, et ils sont en grand nombre, n'ont plus qu à 
s'expatrier ou à mourir de faim, 

u En 1849 , dit le célèbre missionnaire , nous 
fûmes aiTêté pendant six mois dans une chrétienté 
de la province de Tché-kiang, d'abord par de lon- 
gues pluies torrentielles , et puis par une inondation 
générale qui envahit la contrée. De toute part on 
voyait comme une vaste mer au-dessus de laquelle 
semblaient flotter des villages et des arbres. Les Chi- 
nois , qui prévoyaient déjà la perte de la récolte et 
toutes les horreurs de la famine , déployèrent une 
activité et une persévérance remarquables pour 
lutter contre le fléau dont ils étaient enveloppés. 
Après avoir élevé des digues autour des champs , 
ils essayèrent de vider l'eau dont ils étaient rem- 
plis ; mais aussitôt qu'ils semblaient devoir réussir , 
dans leur difficile et pénible entreprise, la pluie 
tombait de nouveau en telle abondance que les 
champs étaient bientôt inondés. Durant trois mois 
entiers nous fûmes témoin de leurs efforts opiniâ- 
tres ; les travaux ne discontinuaient pas un instant. 
Ces malheureux, plongés dans la vase jusqu'aux 
hanches, étaient jour et nuit occupés à tourner 
leurs pompes à chaînes , afin de faire écouler dans 
les Uts des rivières et des canaux les eaux qm( 
avaient envahi la campagne. L'4nondation ne put 
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être maîtrisée , et après des peines excessives ces 
infortunés eurent la douleur de ne pouvoir cultiver 
leurs champs,* et de se trouver bientôt dans un 
complet dénûment. » 



§ II. 

Misères morales des Chinois. — La distillation des grains et ses fu- 
nestes conséquences. — Les brûleries chinoises. — Impuissance 
des lois. — L'ivrognerie. — Usage abusif de Topium. — Lois 
prohibitives. ^- Le fumeur d*opium; — ce qu'il devient. 



Ne semblerait-il pas que le courage déployé avec 
tant d'énergie et de persévérance par les popula- 
tions de la Chine voisines des fleuves pour lutter 
contre le fléau des inondations devrait plaider en 
faveur de tant de malheureux , et assurer la récom- 
pense et non le châtiment à leurs pénibles labeurs? 
L'homme est-il donc , quoi qu'il fasse , voué sans 
pitié et sans miséricorde , comme sans espérance , 
aux forces brutales de la nature ? Le Dieu puissant 
et bon , souverain maître de l'univers , en vérité le 
veut-il ainsi? Peut-être , car l'abus que l'homme fait 
trop souvent des dons du Créateur pourrait bien 
nous donner la clef d'un tel mystère. 

Qui le croirait en effet? Il arrive en Chine, et 
là plus que partout ailleurs, que la prospérité et 
l'abondance même des moissons engendrent au dé- 
triment de l'humanité, dans l'ordre physique et 
! moral, une plus grande somme de maux que tous 
^ ces fp*ands bouleversements de la nature. En Chine, 
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les céréales , premières et iiidispensabies ressources 
de 4'bomme, fournissent en dehors de toute mesnre 
à Id fabrication des tiqneurs enwrantes, et deviennent 
par ce déplorable abus un élément plutOt de mort 
que de vie. Outre quelques boissons saines et utiles, 
les Chinois fabriquent avec toutes sortes de grains 
nourriciers d'affreux breuvages, brûlants comme le 
feu, pour lesquels ils se passionnent. Ceux que 
maîtrise ce goût dépravé , et leur nombre ^i Chine 
désespère la statistique, se livrent sans frein comme 
sans raison à leurs ûmestes penchants : on les voit 
seuls ou en compagnie passer les journées entières 
et souvent les nuits à boire par petits coups jusqu'à 
ce que Fivresse ne leur permette jl\i& de porter la 
coupe à leurs lèvres. Quand cette passion s'est em- 
parée d'un chef de faunille, la misère ^ avec tout son 
lugubre cortège , ne tarde pas à faire son enti*ée 
dans la maison, u Les bycûleries ont coutume de 
donner l'eau-de-vie à crédit pendant toute Tannée. 
Aussi personne ne se gêne ; on va continuellement 
puiser selon sa fantaisie à cette source inépuisable. 
Les embarras conamencent seulement à la dernière 
lanCy époque des remboursements. Alors il faut 
payer avec usure, et comme l'argent n'est pas 
renu avec l'habitude de s'enivrer journellement, il 
a'y a. plus qu'à vendre ses terres, sa maison, si Ton 
en possède, ou bien qu'à porter au mont-de»piété 
ses meubles et ses habits ^ » 

Dans un pays oà tous les travanx. et toutes les in- 

i 

i Tuycz, rfm^Mir» ekmois, U U^ p.daa. 
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dustries de Tagricultuce suffisent à peine poitr nour- 
rir ses nombreux habitants^ un gouvernement aussi 
régulier que le gouvernement chinois devait s<Aiger 
à tarir le mal dans sa source, ^ussi les lois de Yem?^ 
pire probib^t-elles, jusqu'à un certain point^ la 
fabrication ôm ces funestes boissons. -Quelques éta* 
blissements, nommés chao-kouOy u brûleries » , sont 
seuls autorisés à distiller de Teau-de-vie moyennant 
un droit quils payent, et aussi à la condition de 
n employer que des grains avariés et impropres à 
tmit autre usage. Mais cela n'empêche pas qnon 
n y consomme les meilleurs produits des récoltes ; 
il suffît de payer les mandarins , et tous les obsta- 
cles sont levés. Par le fait encore de cette coupable 
tolérance, il existe en dehors des établissements 
patentes une foule de brûleries clandestines. Les 
employés de T administration chinoise préposés à la 
surveillance des spiritueux ne manquent pas de dé- 
truire ces laboratoires , si on n a rien à leur don- 
ner; mais si le propriétaire leur glisse quelques 
pièces d'argent, ils ferment les yeux et vont faire 
ailleurs le même manège. 

Ne vous hâtez pas trop, ami lecteur, de songer 
que , sous ce r£q)port peut-être, la Chine n'est pas 
si loin de nous que le prétendent les géographes. 
A juger ainsi, d'une manière prompte et téméraire, 
des pays qui vous sont connus , vous sériée peut- 
être , plus qu'il n'est juste , par trop porté à mal 
penser de l'honnêteté chinoise. Voyez plutôt ce 
^iprave et sévère mandarin supérieur faire par lui-- 
même la visite de c^ heux prohibés : celui-là au 
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moins ne connaît que la loi et sa conscience. Sur 
son ordre, enjpffet, voici qu'on saisit les ouvriers 
distillateurs surpris en flagrant délit; on les met 
en prison ; on les condamne au fouet et au bâton , 
voire même à l'horrible supplice de la cangue : jus- 
tice est donc faite ! 

Mais, hélas! à quoi bon tant de rigueurs? En 
Chine le métier de brûleur d'eau-de-vie est si lu- 
cratif qu'on voit bientôt ces mêmes hommes chan- 
ger de demeure , se cacher pendant quelque temps, 
et bientôt après recommencer hardiment leurs opé- 
rations. Et comment ne le feraient-ils pas, puisque 
la loi chinoise qui défend la fabrication de T eau-de- 
vie ou de semblables boissons , par une inconce- 
vable inconséquence, en permet publiquement la 
vente en tous lieux ? 

Heureuse cependant serait la Chine si Tivrogne- 
rie, malgré les maux incalculables qu'elle occa- 
sionne, était la seule plaie morale dont elle eût à 
souffrir! Il est un autre défaut particulier à ses ha- 
bitants, dont les conséquences sont de beaucoup 
plus funestes encore : nous avons nommé la mal- 
heureuse passion des Chinois pour l'opium. 

C'est aux Anglais que la Chine est redevable de 
ce fatal système d'empoisonnement, dont le colonel 
Watson et le vice-président Wheeler , agents de la 
Compagnie des Indes, eurent les premiers la crimi- 
nelle pensée, vers le commencement du siècle der- 
nier. L'habitude de fumer la fatale drogue n'est 
donc pas très-ancienne en Chine , mais elle a fait de 
SI rapides progrès, qu'elle est devenue un mal gé- 
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néral, et a pris de nos jours dans ce grand An- 
pire toutes les proportions d'une véritable calamité 
publique. 

On peut juger par le passage suivant, extrait 
d'un document officiel manuscrit adressé à Tempe- 
reur par un membre du tribunal des censeurs, de 
rétendue du mal et des efforts faits par le gou- 
vernement chinois pour le combatti^e : ^ 

u J'ai appris », dit le vigilant et zélé magistrat ^ 
a que ceux qui fument l'opium finissent par le désirer 
tf avec nne ardeur telle que le goût de cette drogue 
tt nuisible peut seul les calmer. S'ils ne peuvent 
u pas s'en procurer à l'heure à laquelle ils ont cou- 
(c tume d'en faire usage, leurs membres s'afiFai- 
(c blisseni ; des humeurs coulent de leurs yeux et de 
u leur nez, ils* ne sont plus capables de se livrer à 
« la moindre .occupation. Mais qu'on leur apporte 
« une pipe d'opium, ils. en aspirent /juetques bouf- 
tt fées, et spnt aussitôt guéris. 

a C^est aissi que l'opium «st devenu pour ceux 
u qui le'fument une partie de leur existence; aussi 
u n'est-ii point étonnant, lorsqu'on les inène devant 
u les magistrats, qu'ils soient prêts à endurer tous 
tt les châtiments plutôt que de révéler le nom de 
« ceux qui les approvisionnent. 

tt lies fonctionnaires locaux reçoivent quelquefois 
t des présents pour tolérer ce mal, ou pour arrêter 
tt FefTet des poursuites commencées. La plupart 
tt des négociants qui importent des marchandises à 
« Canton vendent de Topium par contrebande. 

tt Je suis d'avis que l'opium est deux fois plus fîi- 
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u ticste que le jeu, et qne par cmi^équent Ton ne 
tt lâevraît pas appliquer aux fiimeurs d'opîfnn del 
(r peines moins fortes qu'aux joueurs. 

« A ces «auses, je demantie que tous les fumeurs 
a convaincus qui ' rcftiserotrt de -revoter de qui 3s 
« tiennent Topium qu'ils ^onswmmetit, soient codsî- 
« déres comme complices de ces derniers ; et, «'ils 
« sont salariés par l'État icomme fenetiounaires , 
« (yi'îls «oient punis plus ^sévèremeitt d*un degré. 

« L*opîum parait être -presque eolîèrement im- 
« -porté de l'extérieur par d'indigîies -officiers x^, 
tt d'accord avec de cupides mardiands, fintro- 
o dnfsent an sein de TEmpire ; des jeunes ^ens de 
« famille , de ricfees cStoyens , des négociants , en 
«f adoptèrent Tusage , qui finit ensuite ptrr détendre 
« jusqu'au peupée. J'ai appris *quîl «^liste 4es fa- 
a meurs d'opium dam teiftes:*-les pr<mnces, parmi 
« la magistrature et jusque (fems les ran^ de Tap- 
ie Tïiée. Dans le mêmei^emps que Jes foMetionnaires 
« d€S divers dfstrîfJts rendent des édita pour dé- 
« fendre la vente clandestine de 4'epium , leurs pa- 
«Tents, leurs afliés, leurs employés, letirs domes- 
tt iSques en fument comme auparavant , et les 
tf marchands s'autorisent de la défense pour hausser 
«^leurs prix. La police , mfluencée aussi, achète de 
« Topîum au lieu de travafller à sa suppression , -et* 
a c'est de cette manière que toutes les prohibitions 
« et tous les règ^lemcnts demeurent vains. » 

Le trensAir termine 1 par l'exposé d'un projet de 
loi qui fiit ratifié par t'^en^pfereur en 1833, et qui 
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condamne les acheteurs. et les femeurs d'opium à 
cent coups de bâton et an pflori gour deux mois ; 
ceux qui ne feront pas connaître le nom du vefi- 
deur seront considérés comme complices et punis en 
conséquence de cent coups et de trois ans d'exil; 
les mandarins qm fimieront de Fopium seront punis 
d'un degré plus sévèrement que les simples parti- 
culiers. ^ 

La funeste pas^on des. Chinois pour la drogcie 
homicide est pour tout individu qui s'y adonne, bien 
autrement que Tahsinthe chez nous , Facbemine- 
ment rapide vers la folie d'abord, puis vers un tré- 
pas prématuré ; hi pœu^sse , la débauche , la misère, 
!a ruine de toutes les forces physiques et la dépra- 
vation complète des facultés intellectuelles et mo- 
rdes sont Icfe tristes préfcides de cette déplorable 
En. Le malheirettx que consume cette funeste ha- 
bitude tombe vite dans tme atonie dégoûtante, 
dans une prostration de toutes les énergies qui le 
rend incapable de la plus petite affaire : insensible à 
tous les événement, ni la misère, ni le désespoir, 
ni les malheurs de sa famffle ne sauraient le ton-* 
cher; Fétat d'abjection ph3rsîque et morale dsms le- 
quel il est tombé est cent fois pire que la mort, dont 
bientôt il sera la volontaire et méprisable victime. 

Le nombre des malheureux que Fopium tue 
chaque année en Clhîne est încalcnlable ; incalcu- 
lable aussi, lenombre des famiHes dont il est la nrîne 
et la désolation. l>evant de tels maux, et pour con- 
jurer de tels malheurs , c'est une gloire pour le gou- 
vernement chinois d*avoir mis en œuvre tous les 
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moyens en son pouvoir. Çevant Tinsuffisance des 
peines premières édictées contre lès marchands et 
les fumeurs d'opmm, il est allé même jusqu'à porter 
une loi qui , dans certains cas , condamne les délin- 
quants à la peine de mort. Mais que peuvent les 
lois même les plus sévères , quand chez un peuple 
entier le mal qu* elles défendent est devenu un mal 
général? Et que pouvaient, dans ce cas particulier 
sjirtout, les prohibitions du monarque chinois, en 
présence d'un trafic, crime de lèse-humanité, il 
est vrai, mais qui donne chaque année plus de 
cent cinquante millions à la philanthropique Angle- 
terre? La guerre de 1840 eut heu ; les canons bri- 
tanniques prévalurent, et la Chine fîit ouverte.... à 
l'opium ! 

Mais Dieu ne laisse pas plus sans châtiment les 
crimes des peuples que ceux des individus; et si on 
en croit certains signes avant-coureurs, les temps 
seraient proches où TAngleterre aurait à subir la 
peine du tahon. Les Chinois commencent à cultiver 
1» pavot sur une grande échelle , et tout indique 
qu avant peu ils pourront se passer de Topium an- 
glais. Ce jour-là les Indes britanniques recevront 
un coup terrible, qui se fera ressentir jusqu'à la 
métropole. Il parait qu'en outre l'usage de l'opium 
pris en liquide et en mastication s'est propagé en 
Angleterre , et que cette nouveauté , quoique encore 
peu remarquée, n'en fait pas moins « parmi le 
peuple de Londres et des villes manufacturières, 
des progrès alarmants. Qui sait si les Anglais, at- 
teints un jour du même mal que les Chinois, ne se- 
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ront pas forcés d'aller, pour leur propre châtiment, 
chercher en Chine la substance vénéneuse dont ils 
Font empoisonnée? Si jamais pareil malheur arrivait,, 
n'est-ce yas en toute vérité qu'on pourrait dire : 
« Le doigt de Dieu est là ! n 



§ III. 

Misères morales des Chinois. •^* Le paupérisme. •^* Les mendiants et 
leur roi ; — leurs droits et leurs exploits. — Les pirates de la 
Cbine. — Leur audace. — Impuissance de la marine de l'État 
contre leurs déprédations. — Etrange moyen emnloyé par le gou- 
Temement chinois pour les réprimer. 



La funeste passion du peuple chinois pour l'opium 
et son penchant pour l'ivrognerie ne sont pas les 
seuleak causes des immenses misères qui l'accablent ; 
une autre passion non moins redoutable dans ses 
conséquences, la passion du jeu, à laquelle le Chi- 
liois s'abandonne avec frénésie, se joint en outre 
à tous les excès de la débauche pour ajouter à la 
somme déjà grande de^ iftalfacurs privés et publics. 
Quand un peuple es% travaillé comme le peuple chi- 
nois par tant de vices réciiys , il est facile de s'expli- 
quer dès lors r existence chez lui de F effcays^nt pau- 
périsme auquel il esfc eff proie ; ce mal se voit en 
Chine dans des prc^ortions indescriptibles, elle en 
est rongée comme d'une lèpre incurable. 

Nous avons dit à quel affreux dénûment se 

H. il 
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trouveiitt tout à coup réduites les populations des^ 
ctmpagDes-dévaSitéesparleâiQaadations : riena»s4^ 
i^iémeot n est plliis tmte que de voir tant de paisibles . 
h^bitaqts 4eS' cbao^s, naguère heureux cultiva- 
teurs , plongés soudain dans la plus affreuse misère 
et forcés d'abandonner leurs villages pour aller 
mendier au loin : c'est, en vérité, un des plus déso- 
lants spectacles qui puissent être offerts à la pitié 
humaine. Mais à côté de ces misères locales et 
accidentelles , le paupérisme fixe et permanent, en- 
gendré pour l'ordinaire par mille perversités mo- 
rales, étend sur la Chine entière des ravages bien 
plus sinistres encore. 

D'après un témoin oculaire ' ^ dont nous allons 
reproduire à peu près ici la peintifire pittoresque et 
navrante qu'il a faite de cette grande plaie de la 
société chinoise, la multitude des pauvres qu'on 
rencontre dans les grandes villes est en nombre 
eHrayant. On voit ces malheureux circuler p^tout 
le long des rues , sur les places, dans les carrefours, 
étalant leurs difformités, leurs plaies hideuses, leurs v 
membres disloqués pour exciter la commisératicM» 
publique. N'ayant pas 4^ domicile, ik vont ordi- 
nairement se réfugier autour des pagodes et des 
trtbunaus, lé long des r^ntparts, où ils se coa#» 
struisent de misévables huttes avec des lambeau:»- 

■ 

de nattes et de toile que le hasard leur a donnés. 
GfaaqiAe jour U en m^irt pl^ieurs de faim. Cepoor- 
àmt les Chinois qm sont dans l'aisance font assez- 
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i Tolontiers raumôa^e de quelcpies sapèques; mais ils 
ae connaissent pas ce sentiment de charité qui fait 
qa'on s' intéresse au pauvre, quon Taime, quoa 
compatit à ses miisères. On donne à Tinfirme, an 
malbènretiix, une pièce de monnaie ou une poignée 
de riz, uniquement pour se débarrasser de sa pré« 
sence; autrement, nul ne s'occupe de lui; on se 
met bien peu en peine de savoir s'il a un réduit 
quelconque où il puisse passer la nuit. La philan- 
thropie chinoise, on le voit, est moindre encore 
que la philanthropie philosophique, cette fausse 
monnaie de la charité chrétienne, dont elle sait co- 
pier les œuvses à sa manière, nuds c'est tout : quoi 
qu'elle fasse, elle ne pouiTa jamais en reproduire 
l'absolu, dévouement. 

Les Chinois, pour qui l'impuissante morale -de 
Confiicius et des autres sages de la nation tient 
lieu de code évangélique, noat jamais songé à 
établir en faveur des pauvres et des malades ces- 
adi^irâbles sociétés de bienfaisance dont le ehris<- 
tiUssme, qui seul en possède le secret, a eniiohi 
4e monde* Mais si dans ce vaste pays, 04i snra-* 
bondent tanlu de misères, Itss classes aisées né^^^ 
gent de s'associer pour le soulagement dçsxiéieesf*< 
iiieipc, céiixr^i ne manquent pas^ en retour, de; 

* former de v^ritaUes compagnies en eonimandite* 
pftuv l'ejcploitaiion des riches. « Chacun apporte ai 

'; lajnasse quelque infirmité vraie ou supposée ^ et 
^'on cherche ensuite à faire valoir Je phls fiossihle * 
ce formidable capital de misères humaines. Tous 
les pauvresse trcaiventenrégimentés.piar escouades. 
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et par bataillons. Cette grande armée de gueux a 
un chef qui porte le titre de roi des mendiants , et 
qui est légalement reconnu de l'État. Il répond de 
la conduite de ses sujets en guenilles, et c'est à lui 
qu'on s'en prend lorsqu'il règne parmi eux de* dé- 
sordres par trop criants et capables de compro- 
mettre la tranquillité publique. Le roi des men- 
diants de Péking est une véritable puissance. D y a 
des jours fixes où il est autorisé à mettre en cam- 
pagne ses nombreuses phalanges et à les envoyer 
demander l'aumône ou plutôt marauder aux envir- 
rons de la capitale. Il faudrait le pinceau de Callot 
pour peindre l'allure burlesque, cynique et désor- 
donnée de cette armée de pauvres, marchant 
fièrement à la conquête de quelque village. Pen- 
dant qu'ils se répandent de toute part comme une 
invasion d'insectes dévastatem's, et qu'ils cherchent 
par leur insolence à intimider tout le monde , le 
roi convoque les chefs de la contrée et leur propose 
de les délivrer, moyennant certaine somm^,.de 
tous ces hideux garnisâires. Après de longues con(*- 
testations, on finit par s'arranger. Le village paye-* 
rançon, et les mendiants décampent pour aller se 
précipitée ailleurs comme une avalanche '. » Mais 
tous ceux que des malheurs imméritée ou bien le 
jeu et le libertinage ont jetés dans là misère sont 
loin d'être soumis à ce semblant d'ordre et de dkdh 
c*line.*On en voit un grand nombre vagaboticjer 
libres de tout lien d'association, et mendier pour ' 



> Voyez l'Empire chinois, u II, p. 369 et 370- 
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leur profit personnel. Réunies ou séparées, ces 
innombrables multitudes de malheureux dont la 
Chine offre le hideux spectacle, toujours disposées 
à s'enrôler, à la première occasion, sous la ban- 
nière du vol et du brigandage , sont à tout moment 
une cause d'inquiétude ou de ^rouble pour la tran- 
quiUité publique. ' -, 

Les mers de la Chine sont tle leuF côté infestées 
par de nombreux pirates. Ces fort>aQs sont aussi 
hardis que redoq^ables; ils ne sq coj^tentent pas 
d'être la terreur de la marine mai^chande chinoise, 
souvent ils se hasardent à attaquer même les na« 
vires européens : plusieurs de ces derniers ont été 
abordés par eux, pris et pillés, et leui^ équipages 
impitoyablement massacrés. Les criques des eôtes 
et des fleuves, les groupes d'îles servent de repaires * 
à ces brigands des mers ; celles de Chusan en par- 
ticulier sont hantées par eux ; ils trouvent dans le 
dédale inextricable de leurs nombreux détroits un 
refuge presque sûr contre les poursuites dont ils 
sont l'objet. Quand ils jugent le danger disparu et 
l'occasion favorable, ils partent de ces divers points, 
sur des navires isolés ou réunis en flottilles parfai-^ 
lement iHrganisées, pour opérer leurs coups de 
m&iiu Les jonques marchandes au repos dans les 
anses des côtes ou naviguant plus ou moins au large, 
jsonl la proie qu'ils convoitent. Elles ne sont pas 
seules, du reste, à redouter Jeur rencontre : quand 
ces forbans ne trouvent pas à faire sur mer le butin 
qu'ils cherchent, ils ne craignent pas de descendre 
à terre pour y exercer leurs déprédations. Malheur 
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alors aux villages qui se troorent à leur portée! 
Les populations effrayées sont obligées, pour évi- 
ter de plus grandes calamités, 4e passer par des 
vexations de tontes sortes et de se racheter par 
des contributions ruineuses; sauvent le pillage, le 
meurlre, Tîncendie^ signalent le passage de oes 

terribles bandits. 

* 

Durant notre expédition militaire de 1860, la 
marine des alliés a été çhm d'une fois cd)Iigée de 
prendre des mesures ënergiqwiaB pour purger les 
mers de la Ghiiie de ces redoutables écumeurs : 
quelques expéditions entreprises dans ce but eurent 
d'heureux résultats, d'autres se firent sans succès. 
Aujourd'hui la piraterie continue d'être pour les 
mers de I4 Chine un véritable fléau. Dans rim- 
puîssance de la réprimer par ses propres forces 
navales , le gouvernement chinois a recours à des 
expédients ; il tfest pas rare de le voir entrer en 
composition avec quelque chef renommé de cesfOT- 
bans et lui ofirir. une bonne sooHne , voire même 
mi bouton d'or ou de cristd, à ooiidition que le nou^ 
veau mandarin donnera la chasse à ses anciens oom- 
'plices : à défaut de'pouvoir mieux faire, combattre 
ainsi les pirates avec les pirates, c'est pour les gou- 
verneurs du littoral le chef-d^ceuvre de la politique. 
Les nations maritimes de TEurope, intéressées au- 
jourd'hui plus que jamais à la sécurité des mers de 
la Chine, opèrent autrement. On voit très-souvent 
leurs navires de guerre donner la chasse aux for- 
hans de ces lointains parages , les capturer et les 
traiter comme îls le méritent. Il est temps, du reste, 
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4e faÎT^ cesser un brigandage qui menaree le» tv9iV^ 
actions cominerciales et la vie méane des Euro^ 
péens. 
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5 IV. 

i 

Misètf9s morales des CliinoÉa* — L'infanticide en Chine; — sa fré- 
quence. — Ëdits contue le crime d'infanticide. — 'Eloges tlomiés 
à la charité catholique par ^$ mandaaÎMb — Pièces 4»f6qiQ|left. , 



Personne n'ignore plus aujourd'hnii en Enrope 
avec quelle déplorable facilité «t quel afireux cy- 
nisme on se débarrasse en Gbkie, par d'abandon ou 
par le meurtre , des enfants dontia iwiissanot vient 
ajouter à la gêne de la famflle. Le paupérisme, Tin-t 
conduite et la supenstition sent les ^causes recsou- 
nues de ces monstruosités , d fréquentes en Cfaine , 
et dont la charité chrétienne de l'Europe , -et sur- 
tout de la France, s'eflPorce de sauver les innocentes 
victimes. 

Maïs , — qui le croirait? — l'œuvre « belle de la 
'Sainte-Enfance a panm noas ses exposants f Et 
notre temps connaît des ^écrivaitts, étranges phiian- 
Aropes en vérité , qui la t;ombattent et ia caiom- 
nient. Or, pourtait, que llnfiiirticide et l'abandon 
des enfants soient des crimes trop babitiidis en 
Chine, 6t que, diantre patt, Pœuvre dfe duoité 
Chrétienne que notis Tenons de nommer t^ootribue 
<îhaque année, dans d'admirables proportions, à i 
conserver la vie à un nombre eoostdérabk de oes ^ 
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pauvres petites créatures délaissées, ce sont des 
faits, qu'attestent des témoignages aussi incontes- 
tables que nombreux. Trop de lumière s'est faite 
déjà sur ce. su jet, à la fois lamentable et consolant, 
pour que nous prenions le soin superflu de citer ici 
quelques-uns des nombreux documents contenus 
dans les annales des Missions. Laissons plutôt par- 
ler le Moniteur de Péking, feuille officielle du gou- 
vernement chinois. Voici ce qu'on lit dans un de 
ses numéros de l'année 1866 : 

Les deux reines mères, régentes de l'empire, ont 
rendu le décret suivant : 

tt Notre secrétaire Lin-che nous a respectueuse- 
ce ment fait Savoie que, parmi notre peuple, la coû- 
te tunae de noyer les petites filles n'est pas encore 
• «extirpée, et il nous prie de la prohiber sévère- 
,« ment. Dès le temps de l'empereur Kien-long, il fut 
u publié une loi qui condamnait ceux qui noyaient 
« leurs petites filles aux mêmes peines que ceux qui 
(c tueraient leurs descendants mâles, et cela afin 
« d'extirper plus sûrement ce mauvais usage. Notre 
a susdit secrétaire nous annonce que ce crime est 
u conçimis encore dans les provinces de Canton, Fo- 
«kien, Tcbé-kiang, Ghang-si, etc., et qu'il est dif- 
u ficile de supposer qu'il ne se commette pas aussi 
tt dans les autres provinces de l'empire. Cet attentat 
((trouble l'harmonie du ciel et de la terre, et si 
((nous ne le réprimons pas sévèrement, comment 
u pourrions-nous le blâmer et sauver notre peuple? 

u En conséquence , nous ordonnons à tous les 
tt vicerTois et gouverneurs de commander aux man- 
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«darins de leur province de faire des édits pour 
«prohiber cet usage. , 

« Que les préfets et sous-préfets de toutes les 
«villes invitent les notables 'et les riches à contri- 
«buer à Férection d'orphelinats nombreux, desti- 
« nés à recueillir les enfants abandonnés ; de cette 
« sorte les pauvres ne pourront plus objecter leur 
« pauvreté pour se justifier du crime abominable 
«de tuer les enfants qu'ils ont engendrés. 

«S'il s'en trouve qui, malgré nos ordres, ne 
«se corrigent pas, qu'ils soient punis selon toute" 
«la rigueur de la loi susdite, et qu'on ne soit point 
«indulgent. 

« Respectez ceci. » 

L'extrait suivant de la dépêche du vice-roi Lao, 
adressée en date du 5 août 1866 à Leurs Majestés 
Impériales, est un trop précieux témoignage rendu 
en faveur de l'œuvre catholique de la Sainte-En- 
fance par les autorités chinoises elles-mêmes, pour 
que nous ne l'offrions pas à méditer aux équitables 
philanthropes de la prétendue libre pensée : ^ 

« L'évêque du Kouy-tchéou a sauvé beaucoup de 
« malheureux émigrants , mais surtout il a recueilli 
« un nombre incalculable d'enfants abandonnés. 

■ 

« Nous avons cru interpréter les intentions de Vos 
« Majestés en lui confiant nos orphelinats. Il les 
« a rétabUs sur leur ancien pied , et tout y est en 
« bon ordre. Les enfants y sont nombreux et bien - 
« soignés. » 

La pièce suivante prouve à la fois l'existence 
trop réelle du mal que nous signalons , et la négli- 
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gence criminelle que la plupart des mandarins chi- 
aois, très-libres penseurs aussi, mettent à exécuter 
les ordres de la cour, quand il s'-açit d' œuvres de 
bienfaisance. 



ADBESSE DU KNISTlE CHAAQJÊ DE VEILtER A L*EXÉCUTION 

DU PAÉCJÉDEMT ÉDIT IMPÉRIAL. 

jéiLX deux Régentes de iempire. 

« Je viens de parcom^ir les provinces de Chan- 
« tong et du Tché-ly pour rentrer à Péking. Sur 
« toute la route, j'ai vu un grand nombre de pa«- 
« vres et d'émigrants. Us jettent sur les chemins 
« leurs enfants, qui meurent ainsi abandonnés. C'est 
« à faire pitié. Déjà plusieurs fois Vt>« Altesses 
« Impériales ont donné des ordres afin qu'on fasse 
« dans toutes les provinces des orpheKnats pour y 
a recueillir les enfants. Mais on n'a tenu nid compte 
« de vos augustes ordres. H n*y a que Lao-tsong- 
« kouan , vice-roi du Ytm-xian et du Kouy-^chéou, 
u qui nous annonce que dans la métropole du Kouy- 
« tchéou les orpfaeKnats sont nombreux et bien 
M tenus, et qu'on y recueiHc beaucoup d'enfants. 

H Nous prions Vos Altesses Impériales d'ordon- 
a ner que dans tout Fémpire on suive l'exemple de 
ti cette province. » 

Nous pourrions cîter encore tm ^^[•and nonAre 
d'autres édits rendus par le gouvernement ttenois, 
et de proclamations puMi^es par les gouveroeurs 
des provinces , qui menacent de tontes les riguenr» 
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des lois les parents assez dénaturés pour mettre à^ 
mort leurs propres enfants. Ces édits et ces pro- 
clamations sont assurément une preuve que le gou* 
vernement chinois, et jusqu'à un certain point 
Topinion publique, ne favorise pas de tds crimes, 
mais ces documents officiels démontrent aussi avec 
une claire évidence que les infanticides sont très- 
nombreux en Chine. Il ne pourrait guère en être 
autrement, du reste, dans un pays aussi vaste et 
aussi peuplé , où surabondent le vice et la misère , 
et dans lequel la philanthropie gouvernementale, 
connue nous aurons bientôt occasion de le dire, 
n'a jamais pu, malgré ses louables efforts pour 
recueillir les enfants abandonnés, remédier à Tin- 
tensité du mal. 






CHAPITRE XIX. 

INSTITUTIONS DE BIENFAISANCE PUBLIQUE ET PRIVÉE , 

DES CHINOIS. 

§1". 

Greniers publics. — Leur grand nombre et leurs différentes 
destinations. — Leur mode d'approvisionnement. ^ Lois et 
règlements. — Sollicitude du gouvernement. — Le « Directoire 
des mandarins » et ses prescriptions. ^ Les monts-de-piété et 
autres maisons de prêt. — • Les bospices. — i- La « maisui aax 
plumes de poule » . 

Les disettes et la famine, causées tout à la fois 
par les accidents de Tordre physique et par l'usage 
abusif que l'homme fait des grains nourriciers, con-* 
vertis en liqueurs enivrantes , le paupérisme qui 
en résulte , le jeu et tous les vices que cette passion 
amène, le meurtre ou l'abandon des enfants en bas 
âge , telles sont les immenses misères physiques ou 
morales dont la Chine présente le désolant specta- 
cle. Il nous reste à dire par quels moyens les légis- 
lateurs de ce grand empire ont tenté de combattre 
ces maux ou d'en atténuer les désastreuses consé- 
quences. 

Le premier devoir d'un gouvernement dont le 
chef suprême est appelé le « père et la mère n 
de ses sujets, est sans contredit de pourvoir à 
l'alimentation de son peuple. Les encouragements 
donnés de tout temps à l'agriculture en Chine , la 
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considération dont jouit la classe des laboureurs , 
les hoflneurs exceptionnels mêmes dont parfois ils 
sont récompensés , prouvent que les souverains de 
ce vaste empire ont compris sous ce rapport toute 
Fimportance de leurs devoirs. La même pensée de 
-bonne et sage politique leur a fait créer par tout 
r empire des greniers publics, destinés à recueillir 
d'abondantes réserves pendant. les années prospè- 
res, pour suppléer à Finsuffisance des récoltes du- 
rant les annéç^ calamiteuses , et pourvoir, autant 
que possible , aux besoins publics. 

L'établissement de greniers pour cause d'utilité 
publique est en Chine un fait de date ancienne. 
Llristoiile et les registres de l'État rnentionnent les 
greniers militaires- sur les frontières pour les trou- 
pes , les greniers sacrés pour les sacrifices , les 
^greniers de pitié pour les pauvres, les greiriei% 
de riéserve pour recevoir les impôts en grains^ les 
greniers impériaux, destinés soit à l'entretien de" 
la maison de l'empereur, soit à payer les traite- 
ments des mandarins et la solde des gens de guerre , 
et enfin les greniers économiques , qu'une entente 
aussi sage que prévoyante des besoins publics a 
fait instituer, et dont l'utilité, 'qui pourrait avoir ail- 
leurs qu'en Chine d'immenses avantages , mous 
engage à parler d'une manière spéciale. 

Ces greniers, connus sous les noms d'Y^tsang-^ 
ping-tsang y tou-tsangy existaient en grand nombre 
sous la dynastie des Ming , antérieure à la dynastie 
actuellement régnante en Chine. Les troubles qui 
précédèrent la chute de cette vieille dynastie, et 
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les guerres civiles qui accompagnèrent et suivi- 
rent cette révolution, détiTÛsirent presque toi*s ces 
établissements de bienfaisance. Mais dès que les 
Tartares Mantkhoux se virent paisibles possesseurs 
du trône, ils songèrent à les rétablir. Les quatre 
premiers empereurs de cette nouvelle dynastie, 
(U^un-cbi, Kang-hi, Yong-tching et Kien-long, s'eâ 
occupèrent ^ efiScacem^ent et avec tant 'de succlc, 
qu'ils parvinrent à fonder un grand nombre de ces 
greniers économiques, qu'ils firent placer à la (Jis- 
tancfe d'une lieue et demie ou de deux lieues les uns 
f des autres, .selon que les cantons él^^at pkis ou 
moins fertiles et peuple ; dans les pays djd monta- 
gnes, les greniers les plus distants les uns d€«a autree 
furent établi^ de quatre Ueue^ oa quatre lieues. 
Chaque proviâoe ne tarda pas à «a posséder- un 
n»ml»re proportionné à sa population. 

Les édits et les monuments du temps indiquent 
que le gouvernement chinois multiplia le.s moyens 
pour commencer l.approvisîonaement de ces gre- 
niers économiques. On affecta à cette œuvre une 
partie des impôts en grains de quelques provinces, 
et les produits jde c«|pt^nd droits et de quelques 
'douanes; on cogféra même des grâces et des litres 
d'hoaneur aux riciies particuliers qui faisaient des 
dons en nature ou en argent à ces établissements^ 
déclarés d'utilité publique. Les empereurs en par- 
,tiQilier prirent une large part à ces première fixais 
' de. fondation , en abandonnant de§ quantités consi- 
dérables de^lé qu'ils retiraient de leurs terres et 
' domaines privés. * * . ^ 
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Les premiers fonds des greniers économiques 
une fois effectués , il ne fut pas difficile à la politi- 
(jue chinoise d'assurer la continuité des approvi- 
sionnements. Il fut réglé et ordonné" qu'on distri- 
buerait au printemps une partie des grains de 
chaque grenier aux propriétaires et aux cultiva- 
teurs du district où il se trouve situé , et que ceux- 
ciJes rendraient en grains nouveaux , vers la fin de 
l'automne ; dans les années abondantes et ^ pleine 
récolte , ils doivent donner en plus , au profit du . 
grenier, dix mesures sur cent de ce qu'ils ont reçu. 
Cette espèce d'intérêt sert à payer les gardes du 
grenier, à faire les réparations ordinaires , et à for- 
mer un fonds d'aumônes qu'on met en réserve pour 
les années de disette et de famine. On ne laisse* pas 
aux particuliers qui ont des terres .la liberté de se 
refuser à cette espèce de prêt; mais pour ne pas 
le rendre onéreux, on diminue les dix mesures 
d'intérêt quand la récolte est mlédiocre ; on en fait 
grâce si elle est mauvaise, et même on dispense 
pour cette année du tiers ou de la moitié du rem- 
boursement. Les fonds du grenier nç courent au- 
cun risque ; les terres des emprunteur* répondent 
de ce qu'ils doivent, et ils sont tous caution les 
uns pour les autres ; mais tout est réglé de manière 
à leur donner action en jitstice 8«r leurs cosoiidaires, 
et à leur conférer, quand il en est besoin , \e droit 
îètre payés avant tous les» autres^ créanciers. 

Les avantages que présemtent de. semblables éta- • 
Missements dans l'intérêt du peuple qj de la tran- 
quiUité pul>lique sont d'xme évidence manifeste. La 
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certitude qu'on a d'être environné de dépôts de 
grains prêts à s'ouvrir dès que les besoins se feront 
sentir, suffit déjà à prévenir les terreurs des popu- 
lations lorsque les années pluvieuses ou trop sèches 
annoncent les approches de la disette ; d'autre part, 
l'administration est à même de calculer ses res- 
sources et de prendre seS mesures pour distribuer 
les secours avec utilité , ordre et écfonomie , quaiid 
les temps difficiles seront venus. 

Le « Directoire des mandarins » , qpi est la loi de 
ces magistrats et le code de leurs devoirs, îcur trace, 
au nom du gouvernement, la conduite qu'ils doivent 
tenir dans ces moments de calamités publiques. Les 
recQmmandations aussi sages que précises qui leur 
sont faites pour secourir sans délai les malheureux 
de toutes sortes, éviter la dispersion des habitants 
des campagnes, veiller en temps opportun à l'ense- 
mencement des terres ravagées , témoignent de la 
part du gouvernement chinois autant de soUicitude 
que de prévoyance. Mais malheureusement les 
temps ne sont plus en Chine où la pratique était à 
la hauteur de la théorie, et la conscience des fonc- 
tionnaires publics au niveau des institutions. Les 
mandarins de l'époque actueUe ne sont plus pour la 
plupart, comme dans l'âge d'or de l'empire, le 
« père et la mère » de leurs administrés. Trop sou- 
vent, à la place des bienfaits voulus par les lois de 
paternelle prévoyance du passé , on voit la rapine 
et l'inhumanité commettre les plus t*évoltants abus, 
et la Chine , comme l'Inde , donner au monde le 
spectacle de famines effroyables et d'indescriptibles 
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calamités, telles qu'on n'en connaît pas ailleurs. 

Outre ces greniers publics , dont il est facile de 
comprendre Fimportante utilité, il existe encore en 
Chine de nombreuse» maisons de prêt sur gages 
appartenant , les unes au gouvernement , les autres 
à des compagnies financières. Nous citerons en 
particulier les nu>nts*de-piété , sortes d'établisse- 
ments dont l'existence, de date récente en Europe, 
est très-ancienne en Chine. Ces établissements, il 
est vrai, n'offi*ent leurs ressources qu'à ceux qa une 
gêne momentanée force d'y recourir, et ne sont 
d'aucun secours pour les vrais indigents. On a re- 
cours pour venir en aide à ces derniers à des distri- 
butions d'argent, de riz et de vêtements. Il existe 
encore certains établissements publics de bienfai- 
sance, sortes d'hospices où l'on doit recueillir les 
plus nécessiteux aux frais de l'État. Ainsi le déter- 
minent, du moins, les règlements relatifs à la bien- 
faisance publique ; mais , il faut bien le dire , leur 
application laisse tant à désirer qu'il s'en faut de 
beaucoup que ces secours officiels soient efficaces 
à soulager les misères sans nombre qu'enfante le 
paupérisme en Chine. Il manque à ces oeuvres de 
bienfaisance , si belles et si louables en elles-mêmes, 
mais stériles, une idée supérieure à tout senti- 
ment d'humaine philanthropie, la foi, qui seule 
pourrait les rendre fécondes, et produirais en Chine, 
comme dans les pays chrétiens, des miracles de 
charité. 

Le démon de la spéculation, dont l'ubiquité est 
notoire , a soufïïé à certains industriels chinois 
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Fîdée de tirer profit de la misère même. H existe, 
notamment à Pékmg, mie hideuse hôtellerie de nuit 
où, moyennant le prix modique d^une sapèque par 
individu , des bandes de mendiants viennent le soir 
chercher un refuge jusqu'au lendemain. Qu'on se 
figure un vaste hangar construit de poutres de bois 
brut, avec une toiture de lattes cimentées deboue, 
et on aura une idée de Faspect extérieur de cet 
étrange logis. A Fintérieur, le maître du lieu a fait 
jeter sur le sol une couche épaisse de plumées de 
volailles. C*est le lit commun qu'il offre à la frater- 
nité des habitués de Fendroit , et qui a valu à cet 
établissement modèle le nom aussi vrai que bienr 
trouvé de kt-mao-fan , c*est-à-dire <c maison aux 
phnnes de poule n . (Test là que chaque soir, à 
Fheure où la police de Pékrng fait vider les rues, 
une foule de malheureux sans asile, de tout âge et 
de tout sexe, accourent se jeter pêle-mêle, hommes, 
femmes, enfants et vieillards. Dès que ce bétail hu- 
main s'est blotti ou couché , chacun où il a pu , sur 
cette htière immonde, les gardiens abaissent, au 
moyen de poulies , sur ce tas de malheureux , une 
immense pièce de feutre qui leur sert de couver- 
ture. On a eu soin d^ pratiquer une infinité de 
trous par où les dormeurs puissent passer la tête et 
respirer. C'est chose affreuse de vofr et d'entendre 
cette cohue humaine, jetée ainsi dans cette géhenne 
par le besoin du repos ou par le fouet des gens de 
la police. Malheur au retardataire qui, poussé de 
la sorte , vient déranger les premiers occupants ! 
Des cris , des clameurs , des coups même accueil' 
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fcnt ce pertnrbatfeur du repoar piAfiier. On» enfiendP 
ttmtes sortes de menaces , dfes htrées, dtes blft^hè- 
mes r On (firait que ces msJhenrenx sont des danoK 
nés, et cet affreux repaire un vestibule de l'enfer!' 
Rien en Europe n'est propre à nous donner une juste 
idée de ce qu'est en réalîtë fe u maison aux plumes 
de poule » dé Pékingf, sinon ces horribles ttiudh que 
la philantbropie britannique décore du nom de 
« workbouses >^ , et qui seuls , dans le monde civi*- 
Bsé, ont des rapports frappants de dégradlantie' 
similitude avec ce pandisemonium* ehinoiis. 



Orphelinats chinois. — Exposition des enfants autorisée en^CIniim'— 
j^traoge soUicitudb' dui gouvamemenb chinoisr;. — - «logps cependant 
qii*ii mérite. — £U>8pices des enfants trouvés entretenus par l'État, 
— ïeur insuffisance. — OEuvre dfe la Sainte^Ehiinnie, — sa* né- 
cessité et son) efficacité ; — Dombnratt enfants^ nonéillis et aehetés 
pac ta eharité de ses jaunes associés. — Orphelinat de Zikawé. — 
Admir^le et providentielle mission des petits enfants de 1er France 



TSacLS^ «vons démontré , par Firrécusable témoi- 
gnage des pièces officielles éntaiiées du gouveime*- 
ment chinois I»-méme, que rki^antioide qui tue 
.sans pitié le» «nfants nouyean-nés, et Fabandoa 
qui les expose à mourfcr, doivent être comptés au 
nombre des grandes pJiaies^ morsAes de ht Chine « 
ïi^antiquité païenne dé F Occident no Cinamut que 
trop ces criminels attentats commis contre l'en- 

12. 
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fance, et Thistoire nous atteste malheureusement 
que dans les civilisations les plus vantées d'alors 
la législation, d'accord avec les mœurs, aidait à ces 
crimes. En Chine, au moins, on ne vit jamais rien 
de pareil, et, quelque fréquents et nombreux qu'on 
y constate ces abominables forfaits , il est juste de 
dire que le gouvernement chinois a, dans tous les 
temps, protesté contre tout ce qui pouvait attenter 
à la vie de Thonmie, et songé, dans le but de la pro- 
téger chez r enfant, à des moyens que ni la Grèce 
ni Rome ne connurent jamais. D'après des lois 
déjà très-anciennes, il doit y avoir dans toutes les 
villes populeuses de l'empire des hospices spé- 
ciaux , entretenus aux frais de l'État et aidés par la 
charité privée, pour recueilUr les enfants trouvés 
et diminuer, autant que possible , la fréquence des 
infanticides.' 

Dans le but de soustraire à la mort les innocentes 
victimes que la misère ou l'inhumanité des parents y 
dévoue, le 'gouvernement chinois va même jusqu'à 
favoriser l'exposition des enfants en mettant cet 
acte à l'abri de toute perquisition, et en le dépouil- 
lant même, en quelque sorte, de tout ce qu'il pem 
avoir d'ignominieux. C'est ainsi par exemple qu*à 
Péking, pour ne parler que de cette ville, chaque 
jour avant l'aurore, cinq tombereaux, trainés cha- 
cun par un bœuf, paixourent les cinq quartiers <fe 
cette capitale, pour recueillir les enfants, vivants ou 
morts, déposés pendant la nuit sur la voie publique. 
On connaît à certains signaux quand ces tomber* 
reaux passent, et les parents que la honte ne re- 
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tient pas peuveot libremeat remettre aax cooduc- 
teurs les enfants dont ils veulent se défeire, pour 
être portés à 1' •• Yu-ying-tang » . Les enfants vivants 
sont remis aux nourrices , et tes morts sont dépo- 
sés dans une espèce de crypte, où on les couvre 
d'oo peu de chaux vi 
temeot les chairs. U 
nier ce fait, il n'en e 
déplorable et inconte 
Coe telle mesure, 
ntinistration dans le b 

ner de l'infanticide^ suffirait seule-, s'il en était be- 
soin, à démontrer combien Tbabltude de ce crime 
est fréquente en Chine, et avec rjuelle facilité les pa- 
rents nécessiteux ou barbares sont portés à le com- 
mettre. Quelque utile qu'elle puisse être au point de 
vue chinois, nous n'en dirons pas moins qu'une pa- 
reille sollicitude de la part du gouvernement ne nous 
paraît, en aucune manière, devoir être louée sans 
réserve : elle peut, sans aucun doute, contribuer à 
sauver la vie d'un nombre plus ou moins considé- 
rable d'enfants j mais, à cause des facilités mêmes 
qu'elle donne et des habitudes qui s'établissent, 
n'a-t-etle pas aussi, par contre, l'inconvénient de 
détruire en partie dans le cœur des pères et des 
mères les sentiments qu'inspire la nature, et pour 
conséquence sociale celui d'affaiblir dans l' esprit 
des populations le sens moral? Or, quand celui-ci 
n'est plus qu'un frein sans valeur ou une barrière 
inutile, comment le vice et le crime en tien- 
draient-ils compte? 
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Si 9 d*uii autre côté, ob observe que la mauvaise 
adnûoistratioB qui régit les hospices fondés en£^ 
vew des efidEEunts âbaadoimés, dévore, pour l'or- 
dinaire , au profit de mandarins et d'employés malr 
honnêtes , la mc^eure pai^tie de leurs revenus , et 
met ainsi la plnpavt^lu temps ces établissements de 
bienfaiftanfie;dan6 Timpossibilité de produire le bien 
^n'on devjiait en attendre^ on aura quelque idée 
des dangers auxquels e» Ckme la naalbeureuse en- 
fiance ^st exposée. Taïut il e^' vrai que I4 «comme 
partout, pour €|)|)oser des digues solides au débor- 
dément du mal, ^ retirer les bommes du vice et le& 
,ana»ener à la pratique de la vertu, il faut auire 
chose que des motifs terrestres €t des considéra- 
tions philosqphiques* >» 

L'aasooiation de la Sainte^Ënfance^ œuvre émi- 
nemment catholique et toute irançaise, a déjà 
produit en Chine des nairacles de charité que le 
mcoade admire^ et auxquels le gouvernement chi- 
nois lui-même , comme le «démontre la di^êche da 
vice-roi du Kouy-tchéou citée plus haut, est obli^ 
de rendre hommage. Le &eBl orphelinat du village 
lie Zika;w^é , situé à .quek|ii£â lieues de Shang-haï , 
dans le cours de Tannée 1867^ jne contenait pas 
moins de se^pt ,milLs enfanfts pauvres ou orphelins, 
recueillis et achetés par To&uvjne de la Sainte-En- 
fance. Les Pères de la dompagoie de Jésus, char- 
gés de ^et important établissement , doBuent à ce$ 
maUieureux enËanls, <a¥ecie pam de chaque jouTi 
ri&âta:u£tion ^tT éducation Bécessaire&. Us leur foni 
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iq>pren<h*e plusieiirs métiers, eoseigneiit méflàie aux 
^lus intelligeiits les ko^es latme, française, an- 
glaise ; c'est un moyen d'en £dre plus tard de pré- 
ôieuiL intermédiaires entre les Chinois et les Euro- 
péens, et de constituer dans une certaine mesure 
un clergé indigène ^ 

N'est-ce pas chose vraiment merveilleuse et 
divine de voir le petit sou que l'enfant chrétien 
fait tant d'efforts de sagesse pour mériter, et qu'il 
donne si charitablement de s<ui iimocente main, 
se multiplier et aller ainsi , béni par la prière de 
l'Église, produire en Chine, en faveur de l'enfance 
abandonnée, plus de bien que n'en fit jamais peut- 
être, malgré les immenses ressources dont elle peut 
disposer, la philanthropie tout humaine du gouver- 
nement chinois? C'est le grand secret de Dieu de 
choisir, de la sorte et toujours, ce qu'il y a de plus 
faible au monde pour confondre ou aider ce qu'il y a 
de plus fort. Rendons-lui grâces d'avoir daigné, par 
le moyen de cette œuvre éminemment rédemptrice 
de la Sainte-Enfance, appeler tous les enfants de la 
chrétienté, et plus visiblement que tous les autres, 
les petits enfants de la France catholique, pour en 
faire ainsi, jusqu'à l'extrémité du. monde, les dis- 
tributeurs de ses dons et les ouvriers de son Évan- 
gile ! Aux peuples qui font le bien , tout comme à 
chaque fidèle observateur de sa loi. Dieu rend au 
centuple. Heureuses les nations auxquelles revient 

^ Voyez le Moniteur, année 1867. 
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la gloire d'une telle» charité! Heureuses aussi les 
familles chrétiennes qui possèdent parmi les plus 
petits de leurs membres les anges bénis que cette 
admirable vertu prend ainsi dès le berceau pour 
les donner en spectacle à leurs frères du ciel, à 
Dieu et aux hommes 1 






GENIE PARTICULIER DES CHINOIS, 



CHAPITRE XX. 

» 

SELIGION ET PHILOSOPHIE DES CHINOIS. 



Divergence d*opinions sur le caractère et Tétat religieux actuel des 
Gliinois. — Affirmations exagérées de quelques écrivains euro- 
péens à ce sujet; -^ réflexions qu'elles suggèrent; ^ conclusion k 
tirer. 



Plusieurs écrivains qui, dans ces derniers temps, 
ont parlé de Tétat religieux de la Chine moderne, 
se sont plu à nous y représenter Findififérence en 
matière d^ religion non-seulement comme un fait 
général, mais encore comme un des traits les plus 
caractéristiques de Tesprit de ses peuples. Sans 
vouloir démontrer ici ce que cette assertion peut 
avoir de trop absolu, et par conséquent de plus 
ou moins conforme ou contraire à F exacte vérité, 
nous nous demandons toutefois si ce fait est aussi 
bien démontré qu'il est affirmé, et si, conformé- 
ment au thème qui a cours, nous devons également 
conclure que la race chinoise est peu susceptible 
de croyances religieuses , et conséquemment peu 
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propre à ouvrir les yeux aux clartés de l'Évangile. 
Or, nous appuyant d'un côté sur ce que Fhistoire 
de la Chine nous dit de la large part cjue pendant 
de longs siècles la religion s'est faite dans la vie 
publique el privée des peuples de ce grand empire, 
et sachant, en outre, que le sentiment religieux est 
et sera toujours, quoi qu'on dise ou qu'on fasse, le 
fonds le plus essentiel et le plus manifestement con- 
stitutif de la nature humaine^ tel ne saurait être 
notre avis. 

Il est assurément incontestable que des causes 
multiples concourent souvent à affaiblir chez les 
peuples, pour un temps plus ou moins long, la force 
et l'activité du sentiment religieux; mais ces causes, 
dont les motifs sont variables et divers, nous 
semblent être plutôt accidentelles qu'inhérentes au 
caractère même des nations qui en souffrent. 
N'est-il pas, en effet, de vérité historîqne qoe, tôt 
on tard, ponr les peuples comme pour les individis, 
ces mêmes causes d'indiflKérence on d'ignorance 
religieuse finissent par disparaître? Le jonr succède 
alors à la nuit, le mouvement à la léthargie^ ia vie 
même à la mort. Ce phénomène moral existe, et 
plus d'une fois on a vu des peuples , naguère sortis 
de la voie droite, y rentrer, et redevenir, sous le 
rapport des idées et des sentiments moraux et reli- 
gieux, ce qu'ils avaient été jadis. Une telle transfi- 
guration s'iAserve surtout lorsque les croyances 
religieuses, dégagées des ombres de l'cireur et de 
la superstition, sont apportées aux nations avec 
tont fédat des vérités propres k embdMr la vie 
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présente de rbomme des plus sublimes vertus^ et 
capables eu même temps de lui révéler la grandeur 
et les oei*titudes de ses destinée%sumaturelles. 

L'indifférence religieuse, dont, faute d'un examen 
sufEsanmient approfondi, on se plait tant auj ourd'hui 
en Europe à taxer les Chinois de nos jours, n'a-t-elle 
pas, après tout, sa véritable cause, autant et plus 
peut-être, dans Tabsurdité même des croyances pré- 
sentement dominantes eu Chine , que dans la pré- 
tendue apathj» religieuse de. ses peuples? Quand 
Rome se convertit au christianisme, était-elle en vé- 
rité , malgré tous ses dieux , plus croyante que la 
Chine? Nous né le pensons pas. Le miracle qui s'est 
fait là peut donc s'opérer ici , et il n'est nullement 
téméraire de considérer le déblayement des ecreurs 
idolatri<|ttes qui s'accompUt en Chine comme ua 
des premiers aplaaissements de la voi^ pour « Celui 
qui doit venir ». 

JSn attendant que ce grand bienfait de régénérji^* 
tion se réalise pour la Chine, et qu'arrive ppur ses 
peuples nombreux le moment de s'asseoir au ban- 
quet de vie auquel le Christ de Dieu a convié toutes 
les nations, nous dirons à nos lecteurs quelle a été 
l'antique religion des Chinois, quelle fut la pureté 
primitive de leurs croyances, et quelles erreurs ido- 
lâtriques firent aussi plus tju^d chez euai invasion du 
dehors, sans avoir pu jamais toutefois détruire tota** 
lement l'ancien cuke ; et nous pourrons légitimemeoit; 
conclure qu'un peuple qui dès son origine a connu et 
conservé jusqu'à nos jours les dogmes qui brillèrent 
au berceau du genre humain, «td^nt la croyance et 



188 CHAPITRE VINGTIÈME. 

la saine morale qui en découle ont fait durant des 
siècles rhonneur et la gloire de la Chine , n'est pas 
invinciblement condamné aux ténèbres extérieures 
dont parlent nos Livres saints. 

Pour juger sainement du système religieux des 
Chinois, il ne faut donc pas, croyons-nous, s'en 
rapporter exclusivement aux appréciations de quel- 
que» voyageurs modernes qui, trop préoccupés de 
nous parler de l'indifférence présente des Chinois 
en matière de religion, semblent oublier que la 
Chine cependant n'est pas sans culte, ei que les 
croyances religieuses y ont eu penflânt de longs 
«iècles un trop grand empire pour être de nos jours 
aussi complètement abimdonnées qu'ils le pré- 
tendent. Si au siècle dernier, époque où le philoso- 
pbi«me attaquait et cherchait à détruire par tous4es 
ihoyens imaginables les vieilles croyances de l'Eu- 
rope chrétienne ', quelque lettré chinois eût quitté 
son pays pour venir étudier la sagesse des peuplas 
de rOccidwt, mis en rapport avec les lettrés de 
l'épocpae, qu'eût«il pensé de l'état religieux de l'Eu- 
rope? Absolument, croyons-nous, ce que plusieurs 
pensent et écrivent aujourd'hui -de l'état religieux 
actuel de la Chine? Si grande qu'eût été la bonne 
foi du voyageur chinois qu'un tel but aurait en ce 
temps-là amené chez iu)us, ses assertions n'en 
eussent pas moins été de la plus évidente inexacti- 
tude. Plusieurs écrivains d'Europe, même parmi les 
plus autorisés, justifient à n'en pas douter cette 
hypothèse par les assertions qu'ils émettent sur 
l'état religieux d« la Chine. Nous pensons devoir et 
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pouvoir éviter pareil inconvénient en nous bornant 
ici à faire purement et simplement l'exposé histo- 
rique et dogmatique des différentes religions qui se 
sont, avec des succès divers, partagé les croyances 
du peuple chinois. H appartiendra au lecteur de 
conclure. 



§11. 



puisque l'histoire vraie de tous les anciens peuples 
nous fait retrouver partout chez eux, à mesure 
qu'on remonte vers leur origine, les traces de plus 
eu plus évidentes et sensibles d'un culte commun à 
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« 

tous et pur à Torigine de toute idolâtrie. C'est le 
culte primitif et véritable que rhumanité connut dès 
ses commencement ; les traditions patriarcales suf- 
firent d'abord à te conserver intact , puis la mission 
divine de Moïse le confirma et le développa chez 
les Hébreux. 

C'est bien ainsi que Thistoire le démontre , et 
certes il y a loin de là à tant de vaines et ridicules 
hypothèses sur Tétat primitif des sociétés humaines 
par lesquelles on s'efforce, en mentau^-aussi bien au 
bon sens qu'à la vraie science, de percer ^a pre- 
mière ligne comme point de départ dui geni*e hu- 
main une période d'abrutissement indéfinie*, d'où 
l'Bomme se dégageant par degrés, aurait cotinu 
d'abord le fétichisme, puis Tidolàtrie, pour de là 
s'élever au sabéisme, et concevoir à la fin une idée 
de la Divinilé pl«s pure et plu» dégagée des con- 
coptigns grossières sou^ lesquelles ou se Tétait 

. primitivement figurée. 

Indépendamment des inébranlables certitudes-dé 
la tradition biblique et de la valeur de tant d'autre*' 
preuves historiques, que le véritable érudît, s'il a le 
cœur droit et l'esprit dégagé du fanatisme de Fiib- 
crédulité, recherche et médite, au Beu de les dé- 
daigner systématiquement, Tétude approfondie des 
traditions religieuses des Chinois suffirait seule à 
rendre une pareille hypothèse tout à feit inadmis- 
sible, si par elle-même elle n'était irrationneDè. 

. Ces traditions, l'histoire va nous le dire, remontent 
par une chaîne non iûterrompue jusqu'à la cata- 
strophe mémorablp dont les annales de tous les 
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peuples ont conservé le sonrenir , et dont la natnre 
pbysiqne , d'antre part, offre partout les pins frap- 
pants vestig^es : elles confirment avec nne évidente 
clarté la tradition universelle dn genre hnmain smr 
la véritable origine de rbomme et sur ses vraies de^ 
tinées. Ces traditions saot des fsdts; la vraie science 
doit donc en tenir compte et repousser les typo- 
thèses. Or, que le genre bnmain ait eu dès T origine 
des notions exactes sur IHen et sur le vrai culte qui 
hii est dû, F antiquité mêmede la religion primitive des 
Chinois et ses affinités avec les croyances bibliques 
s'ajoutent à tontes les autres certitudes pour le dé« 
■Mntrer; s'il est nne chose encore qui doive iv>ns 
ét<Hiner, c'est de voir ce culte primitif des Chinois se 
continuer, même de nos jours, à pen près tel qu'il 
lot jadis, mdgré la diversité des systèmes religieux 
que le temps a fini par appoorter ofaex ee peuple. 

De même donc que l'antique monarchie des Chi- 
nois n a pas d'anire base que les institutions pa- 
triarcales, de même aussi le culte primitif de la 
Chine n'a point d'autres sources que les croyances 
religieuses m^es des anciens patriarches. On sait 
combien était ùmple la rdigion de ces prenoders 
pères des peuples. L'unité de Dieu, la foi en sa pro- 
vidence, l'obligation de lui ]:endre un culte,, l'usage 
des ol&andes iet des sacrifices, le dogme de la 
chute originelle et de l'immortalité de l'àme^ d'au- ' 
très dogmes qui apparaissent dans un lointain plus 
<^iscur, conome Tidée de la Trinité et celle de la Ré- 
cleniption : tels sont les traits fondançientaux de ces 
croyances primordiales. Ajoutons aussi que l'une 
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des plus importantes était celle de T existence d*in* 
telligences supérieures à rhomme, les unes honorées 
comme ministres du Dieu suprême , et les autres 
redoutées comnie malfaisantes. Or, les traces de 
cette religion primitive se retrouvent de la manière 
la plus mftnifeste dans les anciens livres canoniques 
des Chinois. 

Les King, en effet, rappellent partout Fidée d'un 
Être suprême , créateur et conservateur de toutes 
choses . Ils le désignent sous le nom de Tien, u ciel » ; 
de Chang^tien, « ciel suprême » ; de Chang-ti, «su- 
prême Seigneur» ; de Hoang-chang-ti, « souverain 
et suprême Seigneur » ; autant de dénominations qui 
répondent à celles dont nous nous servons lorsque 
nous disons Dieu, le Seigneur^ le Tout'Puissant, le 
Très-Haut. Les Chinois l'adorent comme principe 
souverain de toutes choses. « C'est, » dit le Chou'king, 
« le Créateur de tout ce qui existe. Il est indépendant 
u et tout-puissant; il connaît jusqu'aux plus intimes 
u secrets du cœur; il veille sur l'univers, où rien 
u n arrive sans son ordre; il est saint. II exerce des 
u punitions signalées sur les méchants, sans épar- 
(c gner les rois, qu'il dépose dans sa colère. Les ca- 
ii lamités puhliques sont des) avertissements qu'il 
« emploie pour exciter les hommes à la réformation 
« des mœurs, qui est la sûre voie pour apaiser 
<c son indignation. » Qui ne serait frappé de la si- 
militude toute hiblique de ces expressions? Ne nous 
semble-t-il pas en vérité entendre comme un écho 
lointain , mais fidèle , des prophètes de Fancieniie 
loi? 
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L*îdëe juste que les premiers souverains de la 
Chine se faisaient de la Divinité ressort clairement 
encore de la conduite qu'ils tenaient dans les dé- 
sastres et les calamités publiques. Ils ne se conten- 
taient pas de recourir au Tien , de lui offrir des sa- 
crifices et des prières, ils s'appliquaient encore à 
rechercher les fautes secrètes qui avaient pu attirer 
sur leurs peuples les châtiments du Ciel , et quand 
ils reconnaissaient avoir eux-mêmes manqué aux 
lois de la sagesse par trop de luxe dans leurs habits , 
trop de magnificence dans leurs palais ou trop de 
sensualité et de déUcatesse dans leurs habitudes, 
ils n'hésitaient pas à s'avouer coupables devant la 
nation assemblée, et s'offi^aient eux-mêmes comme 
victimes pour épargner à leur peuple les, rigueurs 
de la vengeance céleste. 

Il faut absolument recourir aux récits bibliques 
pour trouver des sentiments religieux semblables à 
ceux des anciens empereurs Yao, Chun et Yu. 
a Yao » , dit le Chou-king, « donna ainsi ses ordres à 
u Hi et à Ho : Le Tien suprême a droit à nos hom- 
u mages et à nos adorations, faites un calendrier... 
u La religion recevra des hommes les temps qu'ils 
« lui doivent. » Tous les fondateurs de nouvelles 
dynasties ont toujours commencé leur règne par la 
réformation du calendrier, et l'on voit par ce texte 
du Chou^king que Yao lui donne ses premiers soins. 
La raison en est, disent les commentateurs, que le 
calendrier tient essentiellement à la rehgion, et que 
Yao ayant établi pour première loi, pour fonde- 
ment, pour motif et pour fin de toutes les autres 
«. 13 
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fois, le onll» que Tbomme doit à Dîea^ il était vie- 
cessûre de fixer inyariablameiit les joiirs et le» 
temps qui doivent être ipécialemeat eonsaorés à 
l^accompUssement de ee graod devoir. « Lorsqu on 
u veirt faire Téloge dea vertu» de Yao» » li$aowi(mft 
encore dans le Commentais impérial^ » on nomme 
a d'abord sa religfîon, comme pour les peindre t«^ea 
u d'un seul trait » et (m en finit b tableau par Jouer 
« ta sage«ae. L«e ^emm de cet bommte de bien était 
u tonjonra rempli de la crainte et du respect avec 
u leaqnels il faut lervtr le CSb^9^«ti« C'est eaà cda 
« <pi0 parait k ba^te saipeaaedoat il (était édairé. » 

Gbnn, qme Tao oboiiût à cause de ses émmentes 
quaUtéa pow lui mocéder amr le trûne, ne parut 
pas moio^ pénétré de «aÎAte et de respei^t pour le 
Ghang-ti. Son premier soin, dès qu'il i^t revêtu de 
la puissance impériale^ lut de sacrifier au souverain 
Maître de lunivers^ «* Écouter sans cesse la voix. 
« de la reli^on, n di$iùt41 à ceux qu'il bouorait de 
quelque chargée ou dî^té, « que chaque momeut 
u augmeo^e vos mérîtea 4ans œ qpie vous faites^ 
« paifu* le Tien* 9» 

Il est rapporté dflois le Chow4iin% qu'nn jour il 
demanda aux grtKids : « Y a4-il quelqu'un qui puisse 
i< présider avec nous aux trois ii? L'asaett^>lée 
a iKunma Péwy. S«yea tçhi^$oug \ lui dit Cbun; 
« veillei sur vous-même jour et nuit avec une reli* 
tf gimise frayeur* Ob ! qu'il faut que votre coeur soit 
u droit et voitre cnndiuûe loDOOcaitel Pé-y ae pro*^ 
u stema la face c(HMre terre pour deiuandftr que le 

< Celui qui pvésicle au eolu. 
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«prince fk timiber son cboix sur Rouei ou siw 
tf Long^. Obéissez, ki dR le prinee, et soyez péoé* 

• tré des plus irife sentîmeiits de religîoa. » 

Le développement que le Coisimeiitaire impérial 
dcrnne i ces pan^ de ClniD mériÈerait d'être cité 
eB entier; nous nous boroeroos à en rapporter 
quelques passages. ^ •*.». Celui qui est rempli àe 
a reKgion est reseipli de droitnre ; tt quand la droi* 
»ture remplit son inlénear^ il peut présider au 
ft cnlte et ei^ régler la pompe. . . La droiture du 
« cœur fait la droiture de Tbomme : la Traie droi* 
«tore vient de là religion; dès qu'on manque de 
« religion, on est faux ; c'est là le cœur de rhonune. 
« La pureté est la continuité de la droiture; qui est 

• drœt est pur; qui n est pas droit est souillé. Dès 
« qu'on manque de pureté et de droiture, il est bien 

• difficile de servir t'Elit. Voilà pourquoi le texte 
«dît : le jour et la muit, pour marquer la non4ntei^ 

• rnption... L'empereur est à la tête du culte que 

• Ton rend au Seigneur du ciel et de la terre. Le tchi- 
a tsonff est son aide dans ce qui regarde le culte ; 
» mais à moins que son cœur ne soit woi au Sei- 
«t gneur du cid et de la terre^ ^ uni par la vertu 
« à la sagesse de l'Esprit, fl n'est pas digne de 
u présider au ctjte. * 

Yu fut aussi reKgienx que L'empereur Ghun, auquel 

â succéda : « Le grand Yu », dit le Chou-king, <c rem- 

•r plrt les quatre mers des rayons de sa sagesse ; il 

«fut un réritable adorateur du Cbang-ti n. — 

a Oh! qu'il faut veiller avec soin sur soi-même! »■ 

— disait4) it'enq>cveurChun, quaia^, malgré ss^ ré- 

13. 
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^stance, celui-ci Tassocia à Tempire, — u et que cette 
« vigilance doit être vivifiée par la religion pour 
« conserver la paix du cœur, pour se tenir sans 

«cesse dans les bornes du devoir ! » Kao- 

yao, que Yu avait désigné lui-même au choix de 
Tempereur comme plus digne que lui d*être in- 
vesti de la puissance souveraine , reprit : -^ a For- 
« tîfiez et épurez votre vertu ; que vos projets 
u soient dictés par la sagesse et vos résolutions 
« approuvées par les sages. — Mais, lui dit Yu, 
u comment pouvoir y réussir? — Pensez à Té- 
«temité, lui répondit Kao-yao, si vous voulez 
tt cultiver votre âme et Fomer sans cesse de nou- 
tf velle§ vertus... Montrez-vous digne du choix du 
a Chang-ti, et le Tien, à son tour, soutiendra son 
« choix par ses faveurs. » 

Ces quelques fragments, et tant d'autres que nous 
pourrions extraire des livres canoniques ou histo- 
riques des Chinois , reproduisent de la manière la 
plus évidente l'antique foi des patriarches. Ce culte 
d'un Dieu suprême, être intelligent, libre, tout-puis- 
sant, vengeur et rémunérateur, s'est continué en 
Chine et conservé jusqu'à nos jours comme seul 
culte officiel, nous pourrions presque dire comme 
religion d'État, puisque, malgré les religions ido- 
lâtriques qui ont envahi la Chine, c'est toujours au 
Tien, au Chang-ti que l'empereur, suprême pontife 
de la nation, offre à des époques déterminées des 
sacrifices et ses adorations pour lui et pour son 
peuple. 
' M^fin de mieux reUer les temps contemporains 
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aux âges antiques et démontrer davantage que, par 
ce culte, c'était bien à un Dieu personnel et non 
pas, ainsi qu'on l'a prétendu, aux cieux matériels 
ou du moins à F « efficace céleste » destituée d'intel- 
ligence et inséparable du ciel même , que les Chi- 
nois adressaient leurs adorations, citons encore la 
célèbre déclaration de l'empereur Kang-hi qui, par 
un édit solennel déposé dans les archives des lois , 
voulut faire connaître la vraie religion de l'empire. 
Voici ses mémorables paroles : 

u Ce n'est pas au ci^ visible çt matériel qu'on 
a offre des sacrifices , mais s^ement au Seigneur 
ce et à l'Auteur du ciel et de toutes choses. C'est 
a pourquoi la tablette devant laquelle on sacrifie 
ce porte cette inscription : Au Chang-ti, c'est-à-dire 
<c au souverain Seigneur. C'est par respect qu'on a 
M coutume de l'invoquer sous le nom de Ciel su^ 
u préme, de même que par respect on n'appelle 
«pas l'empereur par son nom, mais on dit : les 
u degrés de son trône, la cour suprême de son 
« palais. 9 

Rang-hi ne se contenta pas de cette déclaration, 
qui pouvait être tenue pour son opinion person- 
nelle; il désira connaître le sentiment et avoir le 
témoignage des grands de l'empire, des premiers 
mandarins et des principaux lettrés. Tous , réunis 
dans une sorte de concile , déclarèrent solennelle- 
ment que,« en invoquant le Tien, ils invoquaient 
a l'Être suprême, le Seigneur du ciel, qui voit tout, 
u qui connaît tout, et dont la providence gouverne 
u cet univers. » 



On peut encore juger de l'idée justie et samc qœ 
cet illustre empereur de la Chine avait de la Din- 
nité par les trois feaneuses inscriptions qu'il écrivit 
de sa propre main , et qu'il donna en 1711 pour or- 
ner le frontispice de la nouvelle église des mission- 
naires jésuites de Pékîng, édifice à la construction 
dnquel il voulut contribuer en accordant dix mille 
onces d'argent. 

Voici ces inscriptions : ^ 

Inscription dt^ frontispice^ ' 
AD VRil PRINCIPE DE TtUTIS CSOSSS. 

Inscription de la première colonne. 

Di Wk POINT EU DE GOHHENCEMGNT ET IL N^AURA PAS DE FIN. 
IL A PRODUIT TOUTES CHOSES DÈS LE COMMENCEMENT; 

C'EST LUI QUI LES GOUVERNE 
ET QUI EN EST LE TÙITARLE SEIGNEUR. 

Inscription de la seconde colonne. 

Il EST IBPlNIMSliT IIR ET IRFINIMIIT mil; 

IL ÉCLAIRI, IL SIUTIKNT, 

Il lÊGLI TIHT AVEC UNI 80PRÉUS AOTIRiTl 

IT AVIC UNE SIliVIRAlNB JUSTICE. 

Si nous rapprochons ces attestations de date 
tonte récente avec les monuments de la plus haute 
antiquité touchant la croyance religieuse des Chinois, 
ne ressort-il pas avec une claire évidence de l'ideiH 
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tité qui les caractérise que de tout temps en Chine 
le vrai Dieu a été connu et adoré? Or, quand il s'a- 
git comme ici d'un peuple dont l'origine remonte 
aux âges reculés qui virent la dispersion des fils de 
Noé , et dont la fidélité à conserver les traditions 
léguéea par set aneétret est reconnue > il n'y a rien 
là qui doive absolument tious surprendre dans le 
fait religieux que nous venons de constater. Ce 
n'est pas toutefois sans quelque étonnement qu'il 
nous est donné de contempler la singulière desti- 
née du vieux peuple chinois , qui , sans avoir été 
marqué de Télection dont Dieu distingua le peuple 
hébreu , a pu , malgré les supei'stîtions auxquelles 
il a cédé dans le cours des longs siècles qu*il a vécu, 
conserver ausd providentiellement qu'il Fa foit les 
témoignages irrécusables de îa foi primitive du 
genre humain. Le philosophe, à quelque école qu'il 
appartienne, s*il veut parler avec justesse des 
croyances religieuses des peuples, doit tenir compte 
d'un fait d*ttne teBé importance ; autrement , com- 
ment ne pas le considérer comme un esprit pure^ 
ment frivole ou systématique? Et ne serait-ce pa» à 
bon droit , puisque rieû, autant que rirréflexion ou 
la mauvaise foi , n^est propre k jeter des ombres là 
où brille k lumière? 
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Idée des anciens Chinois sor la nature et l'essence de la Divinité. — 
Opinions de leurs plus célèbres philosophes sur ce point. — Notion 
de la Trinité. — Textes fameux du Sée-ki et de Lao-tseu. — Doc- 
trine de ce philosophe. — Croyance des Chinois à Texistence des 
esprits bons et mauvais. — Notion de la chute de l'homme et 
d'une rédemption future. — Remarquables paroles de Gonfucius 
à ce sujet. 



Les Chinois ont donc connu T existence du vrai 
Dieu, et parlé avec exactitude de ses attributs. Mais 
quelle idée se sont-ils faite de son essence et de sa 
nature intime? Il nous reste à le dire , et pour ré- 
pondre à cette importante question nous aurons 
recours aux écrits de quelques-uns de leurs plus 
célèbres philosophes. Certaines conceptions philo- 
sophiques de ces sages se rapprochent, en effet, tel- 
lement encore des indications clairement contenues 
dans nos Livres saints , touchant Fessence divine , 
qu'il est impossible de ne pas être frappé du rap- 
poit qui les fait identiques. 

S'il est une chose hors de conteste , c'est l'abon- 
dance des témoignages contenus dans les livres de 
l'ancienne loi au sujet du dogme de la Trinité. Ces 
mêmes témoignages sont également nombreux dans 
le Zohar, le plus ancien monument de la mystique 
juive. II faut bien, du reste, que ce dogme ait été 
parfaitement connu des Juifs, puisque nous ne 
vovons nulle part Jésus-Christ en parler comme 
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d^iui dogme nouveau : il nomme le» trois personnes 
divines sans s*y arrêter, comme rappelant des idées 
comprises de tous. Les apôtres firent de même : 
leur prédication comme renseignement du divin 
Maître suppose en effet partout , et avec une égale 
évidence , que le dogme de la Trinité préexistait 
de leur temps dans les esprits. Ce dogme faisait 
donc partie des croyances du peuple juif, et, ainsi 
que ses autres traditions , il se rattachait à la fpi re- 
ligieuse commune à tous les hommes ^vant la dis- 
persion des peuples. Voyons si nous trouverons 
dans les traditions du peuple chinois quelques traces 
dC'Ce dogme mystérieux. 

La première notion nous en est fournie par le livre 
Sée-kiy où nous Usons ce curieux passage : a Autre- 
fois Tempereur sacrifiait solennellement, de trois en 
trois ans, àTesprit Trinité et Unité, Chin-san-té. » 
Ces expressions sont d'une telle clarté qu'elles n'ont 
besoin d'aucun commentaire. 

On connaît en Europe depuis longtemps déjà le 
fameux texte de Lao-tseu. Ce philosophe, que son 
genre de génie portait à rechercher et à s'expliquer 
l'origine et la destination des êtres , voulant définir 
ou caractériser son « Être primordial » ou sa cause 
première de toutes choses 9 le représente d'abord 
parle caractère et le mot Tao {Thot, 0wç, Deus, 
Dieu) y et il multiplie les expressions pour le dégager 
de tous les attributs variables et périssables , et ne 
lui laisser que ceux d!éternité, d'immutabilité et 
d'absolu; puis il dit : tf Tao est UN par nature. L^ 
tt PREMIER a engendré le SECOND ; les deux ont produit 
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Ajoutons à ce texte remdnjaftUe tm autre pas- 
sage non moins extraordinaire , et qm semble être 
le développement naturel dtt premier : « Celui ijui 
• est comme visible et ne peut être vu se nomme 
tt Khi; cdui qu*on peut enteudre, et qui ne parle ptî 
a aux oreilles, Hi; celui qui est comme sensiÛe, 

V et qu'on ne peut toucher, se nomme fFei (Omei). 
^ tt Eh vain vous interrogez vos sens sur tous troî»; 

t votre raison seule peut vous en parler, et efle 
«r vous dira qulls ne fout qu'un. Au-dessus û n'y a 
tt point de himtère , auniessotis il n'y a point de M« 
a nèbres. Il est étemel. U n'y a point de nom qu'«Mi 
cr puisse lui donner. II ne ressemble â rien de tout 
«ce qui existe. C*est une image saa^ figure , me 

' (t figure sans matière. Sa lumière est eovkonnée de 
«ténèbres. Si vous regardez en haut , vow ne hd 
«r voyez pomt de commencement j û vous le suîvec, 
(c vous ne lui trouvez point de fin. De ce qu'A était 
« le Tao de tous les temps , concluez ce qu'à est ; 
« savoir qu^il est étemel , c^'est un commeueenieitt 
«de sagesse. « 
I>e qui Lao-tseu tenait-^ ces doctrines? Il répond 

hd'-mème : « Ce que d^autres ont enseigné , noA^ 

V je ne iais que l'enseigner id. . * Je n'en serai 

* Le ITyre àe Lâ0-ti«ii «sC iatltiill Tpi»-^p4(mffy ou iiw^ A U 
XaiséH tmpréflu née la ftria, 

NoTi. Tao , dan» l« discours ordkiaire ^ yeat dire rè^le , loi, Mt- 

fesse, vérité, voix, parole; ici il siignifie !a Divinité. « Le Tao y dit 
ï mètoe L««»tM«i, en un mhimÊt de petfèàAont fi eontitm Umi les 
étr9s,.. Le Tao au'on peut décrire n'est point étemel.,. Le Tao est 
à lui-même sa règle et son modèle, » 
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u pas moins considéré comme le ^ère de la doo 
« trine. » On sait qu*à des époques bien antérieures 
aux temps de ce phUosophe d'anciens sages chinois 
vivaient en anachorètes au miBeu des montagnes 
afin de pouvoir, dans le silence de ces solitudes , 
se livrer avec plus de calme et de Kljerté à la 
méditation des choses de Tesprit. De ce nombre fut 
Cbang-yoûng dont parie le Chou^king , à Tannée 
1120 avant l'ère chrétienne. C'est de ce sage , an 
dire du prince philosophe Hoaï-nan-tsé , que La<^ 
tseu aurait emprunté les idées fondamentales de sa 
doctrine du Tao ou de la Raison suprême , tandte 
que selon d^ autres écrivains chinois il les aurait 
puisées dans la doctrine de remperenr Hoang^ti , 
que l'histoire regarde comme le troisième empe- 
reur de la Chine'. D'autre part, ce philosophe, 
d*après une tradition unanime, aurait quitté la 
Chine et fait un grand voyage dans les pays de 
rOccident. Plusieurs orientalistes distingués veu- 
lent qu*â ait rapporté de Ift les éléments de sa doc- 
trine ; dTautres an contraire , le considérant comme 
le père du rationalisme en CSiine , prétendent qu'il 
n'a entrepris son voyage qu*afH^ avoir composé le 
Tao-te^king. C'est le sentiment de pinceurs de ses 
£sciples qui prétendent que le voyage'de Lao-tsen 
en Occident a eu pour objet de disséminer au loin 
sa doctrine, et non pas de Fy recmeillir. 

Que conclure de toutes ces opinions contradio- 
toires, sinon qu'il est absolument impossible de 

1 2600 ans ayant Jesns-CIintt. 
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savoir si Lao-tseu, dédaignant la voie tradition- 
nelle, s*est entièrement isolé du passé pour fonder 
sa doctrine sur les seules données primitives de 
FinteUigence humaine? On ignore de mêiiie quels 
ont été ses précepteurs immédiats dans le cas où 
il ne faudrait voir en lui qu'un simple disciple de 
maîtres plus anciens. Nous ne pourrions nous éten- 
dre davantage sur cette question sans sentir des li- 
mites que nous nous sommes tracées. Nous laisse- 
rons également de côté les développements assez 
obscurs que Lao-tseu donne lui-même de safloctrine; 
mais pour conclure, nous dirons avee M. Abel 
Rémusat que « ce qull y a de plus clair dans son 
livre, c'est qu'un Etre trine a formé l'univers. » 

Si nous poursuiyons l'examen de l'étonnante iden- 
tité qui existe entre les traditions patriarcales et 
celles des Chinois , il est facile d'en multiplier les 
preuves. 

Rien assurément n'est mieux constaté dans nos 
Livres saints que la croyance des patriarches à 
l'existence des anges, bons ou mauvais, intelligences 
supérieures à l'homme et inférieures à Dieu, les 
uns confirmés eh grâce par leur fidélité , les autres, 
dégradés par le péché. Qu'on lise les écrits des 
voyageurs et des missionnaires en Chine, tous s'ac- 
cordent à établir que les Chinois adorent aussi , 
mais d'un culte secondaire, les esprits inférieurs 
qui dépendent du premier Être , et qui , suivant la 
même doctrine , président aux villes , aux rivières , 
aux montagnes, etc., etc. Nous sommes loin d'af- 
firmer que le peuple en Chine ne mêle pas à ce 
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culte des idées et des pratiques tout à fait supersti- 
tieuses; mais les notions qu'il en a déposent au 
moins du sens primitif du culte de ses aïeux. C'est 
dans le J^ut , sans doute , de bien le rappeler à tous 
ses sujets que l'empereur Yong-tching, successeur 
de Kang-hi , disait dans une déclaration restée cé- 
lèbre : « Quand on invoque les esprits , que prétend- 
(c on ? Tout au plus emprunter leur entremise pour 
« représenter au Tien la sincérité de notre respect 
tt et la ferveur de nos désirs. » 

kelativement au culte que Ton rend aux ancêtres, 
voici ce que Fempereur Kang-hi disait^ au légat 
Mezzablu*ba : « Il laut que vous ayez une bien pe- 
tt tite idée des Chinois, si vous pensez qu'ils croient 
a que les esprits, les â^es de leurs ancêtres, soient 
tt présentes dans les tablettes et le3 cjirtouches«qui 
tt portent leurs noms. » 

Poussons nos rechei^ches plus loin encore, et 
voyons s'il n'est pas possible de trouver dans les 
antiques traditions des Chinois ou dans les paroles 
de leurs sages quelques notions sur 1^ chute de 
l'homme et la promesse d'un Rédempteur. CcmAi- 
cius (Koung-fou-tseu), que la Chine appelle le saint 
maître y le sage par excellence y dit expressément : 
« Que la raison est un présent du ciel , mais que la 
tt concupiscence ta déréglée » ; et d'anciens com- 
mentateurs des King ajoutent que a dans l'état 
tt du premier ciel l'homme était uni en dedans à la 
tf souveraine Raison, et pratiquait au dehors toutes 
« les oeuvres de la justice; mais que s' étant révolté 
(c contre le ciel, rharmonie générale fut troublée. 
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<c et que les maux et les crimes inondèrent la face 

a de la terre. » Ce sont les paroles mêmes de 

Tcbouang-tsé et de Hoai-nan-tsé, d'après les anciens 

sages Vou-tsé et Lié-tsé ' . Voilà pour la tradition 

relative à la chute de Thomme. * 

Quant à celle de Tattente d'^un Rédempteur pro» 
mis, c'est Confucius <jue nous allons encore écouter* 
n Moi, Kbieou, dit^il, j'ai entendu dire que dans 
ft les contrées occidentales il y aurait un saint homme 
« qui, sans exercer aucun acte de gouvernement, 
« préviendrait les troubles j qui, sans parler^ insjpi- 
ttrerait une foi spontanée^ qui, sans exéouter de 
u changenàent, produirait naturellement -ui^ océan 
« d'actions méritoires... Moi, Khieou, j*ai entendu 
tt dire que c^ était le véritable Saint, n Ces éton- 
iiantes paroles se Usent dans Fouvrage de Confucius 
intitulé r Invariable Milieu. L'auteur chinois qui 
les a commentées va mélne jusqu*à dire que le Saint 
dont parle le maître était attendu depuis trois mflle 
qjas^ Mais, chose singulière, c'est précisément 
pour avoir été à la recherche de ce Saint qui devait 
fmrouitte à l'occident que la Chme est devenue 
idolâtre, conune nous aurons heu de le dire un 
peu plus Icin^ 

De tant de similitude entre les croyances reK- 
gîeoses des. Chinois et les traditions bibliques, il 
U(ms semble impossible de ne pa&leur assigner pour 



1 Voir Ramsay, discours mtr ta MfyfAoàf^e, p. iML 

» Voir VinvariakU MSi^m, Itoa4. à^iuM IcoMJsaâ» «•«t, p« 115, 
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commune arigme rexiseig;nement divin qui brille au 
berceau de rbumauité. Autrement, une telle iden- 
tité f si elle était fortuite, serait pour tout esprit sé- 
rieux et réfléchi philosophiquement inexplicable. 



S IV. 

S^^rifices anciens des Chipois. — Leur analogie avec les «acrificies 
ée9 patriarches. -^ Lieos et attteb primitifs de ces sacrifices. -— 
I3i> « «aoutaf ne» dç« saerifioss p . '— Frenierf édi^oiRs eoosMm 
«n culte. — Temples nodernes, — Le TienAan et le Ti-tan, — 
L*empereur souverain sacrificateur. —* Cérémonial observé dans 
Ih sftôdfiws» ^^ If émorahb «rdoiuMUMt ém Kkmrhn§^ <*- 9vmn 
diBi»ti«Q« vocttion bistorÎKpie du peuple chinois. 

L'analogie que noua venons de constater entre 
les croyances religieuses des premiers Chinois et 
celles des patriarches apparaît encore avec une 
égale évidence dans les manifestations extérieures 
du culte qu'ils rendaient au Chang-<ti, Tout conune 
aux temps de Koé, d'Abraham, d'Ksaac et de Ja- 
cob^ nous trouvons, en effet, chez eux la loi du 
sacrifice et Fantique usage des ofirandes pour re*- 
connaître le souverain domaine de Dieu sur toutes 
choses. Leurs cérémonies religieuses sont égale- 
ment empreintes du caractère de simplicité propre 

aux rites des anciens âges« 

A ces époques reculéet, les templei fturesit in^ 
connus aux Chinois. A la nianîère des patriarches, 
ils élevaient en pleine campagne ou sur quelque 
montagne, avec les pierres que le Heu pouvait four- 



# 
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nir, un autel pour les sacrifices. C'était le tan, 
expression qui signifie littéralement « amas de 
pierres amoncelées en rond » . Autour du tan régnait 
une double enceinte appelée kiaOy formée de gazon 
et de rameaux verts. On y dressait à droite et à 
gauche deux autels secondaires sur lesquels, immé- 
diatement après le sacrifice o£Fert sur le tan en 
rhonneur du Tien, on allait sacrifier aux esprits 
supérieurs de tous les ordres et aux vertueux an^ 
cétres *, qu'on honorait d'un culte particulier, mais 
inférieur à celui rendu au Chang^ti. De là vient sans 
doute la manière différente de s'exprimer pour dé- 
signer ces deux sortes de culte : on prie le Change 
ti; on avertit les ancêtres, on leur rend hommage, 
on pratique en leur honneur des cérémonies res-- 
pectueuses. C'est à cause de cette différence en- 
core entre les hommages rendus au Chang-ti et 
aux esprits inférieurs que l'empereur, regardé 
comme l'unique grand sacrificateur de l'empire, 
pouvait seul offrir sur le tan, tandis qu'il pouvait 
se faire suppléer dans les sacrifices offerts aux 
esprits. L'Empereur et ses ministres avaient seuls le 
droit de pénétrer dans l'enceinte sacrée. Pendant 
qu'ils offraient leurs hommages à l'Être suprême , 



1 Les Chen et les Cheng. Par ces dénominations les Chinois en- 
tendaient les bons esprits de tous les ordres et les* hommes justes, 
qui, après avoir quitté leur dépouille mortelle, sont associés, pour 
prix de leurs yertus , au bonheur de TÊtre suprême. Gonfucius et les 
autres sages de la nation sont de ce nombre. On donne même encore 
aujourd'hui à l'impératrice mère et à Tempereur le titre honorable de 
Cheng i et Ton dit Chen-mou, la sainte mère; Cheng-tchou, le saini 
/naître» 



/ 
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le peuple , dans uji religieux silence , se tenait pro- 
sterné à une distance respectueuse du kiao ou sur le 
penchant de la montagne sur laquelle on sacrifiait. 
Dans les premiers temps, lorsque F empire, ren- 
fermé dans d'étroites limites, n'était encore qu'un 
État restreint et n'avait qu'une population peu 
nombreuse, une seule montagne suffisait pour les 
sacrifices au Chang-ti; mais dans la suite, l'empire 
s'étant considérablement accru, il fut nécessaire de 
consacrer un plus grand nombre de lieux au culte 
religieux de la nation. Hoang-ti désigna dans ce 
but quatre montagnes principales, situées aux 
extrémités de ses États et correspondant aux quatre 
points cardinaux. A la seconde lune, dans laquelle 
se trouvait l'équinoxe du printemps, le souverain 
se transportait sur la montagùe Tai-chan, située 
dans la partie la plus orientale de la Chine , et là il 
sacrifiait pour demander au Ciel qu'il daignât veiller 
sur les semences qu'on avait confiées à la terre, et 
qui commençaient à germer. A la cinquième lune, 
ou solstice d'été, le souverain allait à la mon- 
tagne du midi faire les mêmes cérémonies et de- 
mander au Ciel qu'une chaleur douce et bienfai- 
sante se répandît dans les entrailles de la terre pour 
l'aider à développer tout ce qu'elle a de vertu. A 
la huitième lune, vers le temps de l'équinoxe d'au- 
tomne, le sacrifice était offert sur la montagne située 
à l'occident, pour obtenir que les insectes et leg 
animaux miisibles , que la sécheresse ou une trop 
grande humidité, que les vents et les autres intem- 
péries de l'air ne fussent point des obstacles à une 
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abondante récolte tfetousles dons que !a terre pro- 
duit porrrrusaçe deThoTOWie. Enfin, à' la ^donzièrae 
iane, après le solstice ffliÎTer, on sacrifiait sur'la 
montage dunorid, paarremercierleClîel de tous 
tes bienfaits rems dans le courant de Tannée, et 
en denrander de nouveaux pour celle qu'on allait 
ctnnmencef *. 

Ces montafin^s snrlesqudles les premiers em- 
perein*s de la Chine allaient ainsi religieusement 
sacrifier m commencement des quatre saisons, 
étaient connues sous le nom de sée-yOy « montages 
des sacrifices ». Sous 'la dynastie des Tcheou, qui 
ajouta aux anciennes coutumes, on en choisît une 
cinquième à Tiiïtérieur deTempire, cft qu'on suppo- 
sait occuper leTnflieu entre les quatre autres. A dater 
de ce temps j*fl y eut donc les dnq/o ou les cinq 
montages des sacrifices. 

Cet usa^ d'aller sur ces monts sacrés pour y 
sacrifier au Tien siâ)sisi:a longtemps; màîs^lorsqnc 
tes souTerâîns de la Chine eurent une VéritaMe 
cour et des tribunaux permanents pour l'adminis- 
tration de ^ Tempire , xrette obligation 'de s'absente: 
ainsi de leur capîtàte et de ' laisser pour un assez 
long temps le soin des àîfàîres, finit par devenir de 
plus en plus cfifficSe. ^>n sentît la nécessité de mo- 
difier une institution- qui, déjà pleine d^inconvé- 
nients, pcruràït en outre avoir de Sérieux dangers. 
Afin de eontSier les besoins religieux eties néces- 
sités politiques, on ccmstruisit à proximité du palais 

• 
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des souverains un édifice qui fnt tout à la fois la re- 
présentation ûnkiav, du tan et de' la salle des an- 
cêtres. (Test là que rempereur, quand il ne pouvait 
se transporter aux véritables montagnes des sacri- 
fices , accomplissait les rites sacrés en l'hoaneur du 
Chang^tL A dater de cette époque, la Chine eut des 
temples. Les âges qui suivirent les ont vus depuis, 
à cause des nouveaux développements apportés 
au culte, s'élever en grand nombre par tout 
rempire. 

Parmi les temples modernes que la Chine pos- 
sède, les deux plus remarquables sont le Tien-tan 
et le Ti'tan^ ou «Temples du ciel «t de la terre » , 
situés àPéking, dans la ville chinoise. Quoique dé- 
signés sous des titres différents, ces deux temples 
sont néanmoins également dédiés au Chang^li : 
dans Tun, ce^YEsprit éternel qu'on adore; dans 
Tautre, c'est V Esprit créateur et conservateur du 
monde. Chaque année, au solstice dTiiver , l'empe- 
reur se rend au Tien-tan pour y offrir un sacrifice 
au Ciel, et qirand arrive le solstice d^été, il va au 
Ti'tan sacrifier à la terre; mais malgré la distincjtion 
de. ces deux sacrifices, c'eàt toujours le souverain 
Kditre détentes choses qm seul est Tôbjét du culte. 

'D'après un usage aussi ancien que le cuke lui- 
inême, le monarque, les grands de sa cour, les 
mandarins et tous les autres dignitaires que leurs 
charges appéBent à concourir à la célébration des 
sacrifices, s'y préparent par la solitude, Ip jeûne 
et la continence. Cette "sorte de retraite ne dure 
pas moins de trois jours» pendant lesquels ceux qui 
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sont tenus de Tobserver portent, suspendue à une 
boutonnière de leur robe, comme signe de leur re- 
cueillement, une petite tablette sur laquelle sont 
écrits les deux caractères chinois tchay-hiay. C'est 
le nom qu'on donne à ce temps de religieuse péni- 
tence , et cette expression , dans son acception rv- 
goureuse, signifie l' éloignement de toutes les choses 
qui peuvent ternir ou altérer la pureté du cœur. 
Quelques-uns observent toutes les prescriptions du 
tchay-kiay dans leur plus parfaite intégrité; il pa* 
raît toutefois que ce n'est pas le plus grand nombre : 
mais, bon gré malgré, ceux qui vivent à des tables 
servies aux dépens de l'empereur ou des tribu- 
naux se trouvent dans la nécessité rigoureuse de 
garder au moins le jeûne exigé par les rites. 

Rien n'égale la magnificence et l'éclat qui envi- 
ronnent l'empereur lorsqu'il doit s'acquitter de 
l'auguste fonction de sacrificateur. Lui seul, en 
qualité de père et de chef commun de la grande 
famille, a le droit de sacrifier au Chang-ti : c'est au 
nom de tout son peuple qu'il offre et qu'il prie. Une 
coutume antique et constante veut que ces sacri- 
fices solennels soient offerts au lever de l'aurore. 
Dès la première aube du jour de cette grande céré- 
monie , l'empereur paraît dans tout l'éclat de sa 
puissance et de sa grandeur et se dirige vers le 
lieu sacré. 

Le monarque est assis sur une chaise de parade, 
destinée à ce genre de solennités ; elle est portée 
par de nombreux serviteurs, vêtus de robes de 
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damas rouge à fleurs d'or et coiffés de magnifiques 
bonnets. Une multitude de princes, de seigneurs, 
de grands dignitaires environnent le souverain, 
tandis qu'une infinité d'autres officiers , tous riche- 
ment habillés, le précèdent, portant différents tro- 
phées décorés de banderoles , de houppes et de 
nœuds de soie de diverses couleurs. Pendant cette 
marche, où tout ressemble à un triomphe, plusieurs 
chœurs de musique instrumentale et vocale se font 
entendre et interrompent à diverses reprises le 
silence religieux et profond qu'observe la foule. 
Jamais le Fils du Ciel n'a paru aux yeux de ses 
sujets plus grand et plus sublime. ^ 

Mais voici qu'il est arrivé au Tien-fan, et sou- 
dain quel contraste ! Autant tout à l'heure il brillait 
de splendeur et de gloire , autant , maintenant qu'il 
offi'e le sacrifice, on le voit abaissé. Toute sa ma- 
jesté, subitement éclipsée, ne laisse plus voir en 
lui qu'un simple mortel. A la manière dont il se 
prosterne, se traîne sur la terre, parle de lui-même 
au Chang-ti en se servant des expressions les plus 
humbles, on s'aperçoit vite que toute la pompe 
dont il paraissait être l'unique objet n'avait d'autre 
but que de rendre plus sensible l'infinie distance 
qui sépare l'homme de l'Être suprême. 

Les cérémonies qui accompagnent ces grands 
sacrifices sont longues et pénibles pour les empe- 
reurs; néanmoins ils ne s'en dispensent que dans 
les cas d'une grave nécessité. Il existe à ce sujet 
une mémorable ordonnance de l'empereur Kien- 
long, qui, parvenu à la soixante-dixième année de 
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son âge , craignant de ua pouvoir conveaablemjent 
accomplir toutes l€S oéréaiiome& ohU^toires, décida 
de se faire aider par ses fiU. 

(• U y a longtemps que je règoe », dit ce mo^ 
narque, « et durant ce long espace de temp^ je 
M n'ai pas manqué une seule fois d'ofùrir les sacrih- 
« fices d'usage , tant ceux du grand cérémonial que 
a ceux qui exigent nuMos de cérémonies.... « Quoi- 
M que je jouisse d^une bonne santé et que je me 
(* sente ^seore assez fort pour pouvoir offrir le sâr- 
« cri&ce moi-«aême, je crains de ne pas Têtre assez^ 
tf pour faire toutes les cérénMOifies, qui précèdent et 

u qui suivent le sacrifice J'appréhende qu'une 

tt fatigue peuproportioinnée à mon âge ne me fasse 
u manquer à quelque chose de la décence, du res^ 
« pect et de l'attention qu'on doit apporter en les. 
tt. pratiquant..... Ainsi^ je déternûne dès à pré&ent> 
(« qu'à compter du solstice prochain, où j'offrirai le 
tt-saicrîfice dans le Tierihtan^ les princes n^s fils- 
M ft'aicquitteroat de ce devoiir conjointement avec 
ii moi, ea faisant toutes les cérémonies accès— 

tt soires Us savent que l'attention, la décence 

<f et le respect doivent être poussés jusqu'où ila 
« peuvent aller lorsqu'on s'acquitte de ces nobles 
« fonctions.:.. C'est en quelque sorte malgré moi 
« que je noe décharge sujt d'autres d'un devoir que 
(c je devrais remplir moi-même jusqu'au dernier 
u soupir de ma vie. Je proteste que la paresse, la. 
tf crainte de la gêne ou quelque autre motif sem» 
tt blable n'ont aucune part dans la résolution que 
« j'ai prise Le Ciel et mes ancêtres lisent dans 
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«le fond de iqd» cœur et savent que je. ne di& rko 
«quede C€>D£sriiie« àoe qui s'y passe; » < 

Cette ordcMiiBance rcHUurquafcl'e pioiTte laiidate coi 
2i)i décemimre 1779. Il exislie d'autres nioDumeats 
hisHoriquesyantérieurs ou postérieur& à cette pièce; 
qui movMtreot Sùvec: une égale éyiàeacé tmite Fim- 
portance.' relî^ixse qse les souverains àm grand 
&Bûpke chinois ont . attacliée , dans tcus^ les temps , 
asix exercices dwicuke publie; 

Nous dirofiS' pimr conclure que rjhistoîre: reli^ 
gieusede'laGbiaje! pourrait seule, à défaut de tani 
d cintres preuves fournies parF Iiis4?oîre unôrverseBe du 
genre humain, siiflEbre à démontrer que cbez tous les 
penpleis ce fut toujours la mérité qui précéda ï erreur^ 
et' que les ténébrcâ qui SiS' sont appesanties* surle 
cœur et Fesprit de< Fhomme ue scmt en réalité venues 
qnaprès la. vive lumÂère qui illuiBMQaisoai berceau. 
Il n'y a rien là, du. reste, qui doive précîséiiieBt 
nous étonner, car la vérité est dè^ tous. les tenipSiC 
ette est dès Forigme,^ et eUe est. aujourd'bui et ne 
sera pas awtre deasoLaiiiiB qu'elle nrélËait bien, 

GoatrairemeiaÉ: doue, à la science, qui est nécesr- 
sairernsent cbangeamte parce quieife^nest pas antre 
cboseque la canaiiissance^pro^essive des lois qui 
régissent FunàveiFs, ou, en d'aiiiÉr es termes, parce 
qu'elle est efiBet et non cause, la vérité, elle, qui esfi 
cause et non effets est'< en «sai immuable, entière, 
absolue. Qiml est le cbemin de la science? L'obser^ 
vation. Quel est celui de ki'VériitétLa traditiois. L'un 
descend, l'autre mo»te. Ce n/'esti donc pas en desn- 
cendaat k cours des àges^ mats: bien plutôt eniki 
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remontant, qu'il est possible d'arriver jusqu'à elle, 
absolument comme pour trouver la source d'un 
fleuve, il faut aller à l'encontre de ses eaux et non 
pas suivre leur courant. N'est-il pas, en effet, in- 
contestable que, dans l'ordre moral comme dans 
l'ordre physique, plus on s'éloigne du point de dé- 
part, plus les objets s'effacent, comme aussi plus 
on s'en rapproche, plus ils s'éclairent? C'est ce que 
les traditions religieuses des Chinois, étudiées his- 
toriquement, démontrent avec une claire évidence, 
malgré les erreurs que la succession des temps y a 
mêlées; car, là comme ailleurs, l'homme ne s'est 
pas fait faute, sous la double influence de l'orgueil 
et de l'ignorance, de surajouter ses conceptions 
particulières aux traditions primitives, et les peu- 
ples de la Chine ont vu comme tous les autres peu- 
ples du monde les plus grossières erreurs de l'ido- 
lâtrie prendre place aussi chez eux à côté du culte 
si pur de l'antiquité. 

La nation juive , placée sous la garde constante 
de Jéhovah, échappa seule au cataclysme philoso- 
phique et religieux où se sont abîmées, plus ou 
moins profondément peœtout, les croyances pre- 
mières que Dieu lui-même avait données à l'homme. 
Mais si nous devons admirer la vocation partie u- 
hère dont le peuple choisi a été l'objet privilégié, 
ce n'est pas non plus sans un véritable étonnement 
que nous voyons les Chinois historiquement consti- 
tués comme les meilleurs dépositaires après les 
Hébreux des traditions primitives du genre hu- 
main. Ne semble-t-il pas, en effet, que ce peuple 
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^Singulier , depuis si longtemps isolé entre toutes les 
autres nations , et si fortement concentré, ou, pour 
parler la langue de Bossuet, ramassé en soi, ait été 
pour ainsi dire comme destiné à vivre de la sorte 
providentiellement à part pour devenir un témoin 
non suspect de la vérité biblique par l'hommage 
séculaire, inconscient, il est vrai, mai? positif, qu'il 
lui rend? Un tel fait, ne ftlt-il que simplement permis 
et non directement voulu de Dieu, n'en resterait pas 
moins d'autant plus digne d'attention, que la Chine 
n'a pas été, comme la Judée, préservée des mons- 
truosités de l'idolâtrie ; car les temps vinrent aussi 
pour elle , comme pour tous les peuples de la genti- 
iité, où, sans perdre totalement ses croyances pri- 
mitives, tout cependant « était dieu, excepté Dieu 
lui-même » • 



Culte idolâtrique en Chine. — Doctrine du philosophe Lao-tseu et 
conséquences qu'en tirèrent ses disciples. — Secte des « tao-sse » . 
— Superstitions. — L'élixir de longue vie. — Disputes des tao- 
sse et des confucéens. — Sentiment de Confucius au sujet de Lao- 
tseu et de sa doctrine. 

La religion primitive des Chinois, telle .que nous 
venons de l' exposer dans ses croyances et de la 
décrire dans son culte , a éf é de fait pendant des 
siècles là seule qu'ils aient véritablement connue et 
pratiquée. Nous ne voudrions pas toutefois affirmer 
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qu'avant les. te«nps> où apparnreiit les. soperstîliaM 
qui ont infecté la Cbine^ certaims erreuirs ne se 
soient pas répaadues. dan&; quelques proviaces àla 
faveur des. troubles et de la oorruptio^ de& m4Deurs^ 
peut--être même le peuple avait4l • déjà quelques 
idoles y et, dans les pratiques du culte privé, fai- 
sait-il usage de quelque rite si&perslîtieux ; mais œi 
ne peut en tirer aucune preuve des monumients 
bistoriques : nulle part , dans lesi annales authenti- 
ques de la nation, il n est. trace d'un culte (|Ubelr 
cosaque contraire àtcelui q^e nous savons, avok été 
le culte prinitif des Chinois. Autrement leuir hist- 
toiire, si mmutieuse. dans, ses détaUs^ exk eiSkV parlé, 
sans doute, avec la même exactitude quelle a rap*-* 
porté rétablissement de la secte des tao^êse etTiur- 
troduction du bouddhisme indien , religions cpù 
furent pour la Chine des nouveautés , et dont nous 
allons dire Torigine et les causes qui les firent 
accueillir. 

La secte des taorssé ou des « docteurs de la raison » 
a sa source dans la doctrfne même du célébrée phi- 
losophe Lao-tseu, dont nous avons parlé. Dans les^ 
développements assez obscurs que ce sage do«me 
de sa doctrine, il. établît que T incorporé îté.^ Fi^jn- 
matérialitéy X immobilité absolue sont T état parfait 
de la « Raison suprême » , c'est-à-dire de son Être 
{primordial. Ce prinMi^ipe posé, il en conclut que 
rhoflsnie , pour atteindre cette «nénke perfection et 
mériter d'être un jour identifié avee la Raison si>- 
prême ou TÊtre principe d^ toutes choses^ doiti 
s'appliquer à annihiler tout ce qu'il y a de sensib^, 



GÉNIE PARTICUUERr. DES CHINOIS. 119 

de corporellement actif eu lui, et s'efforcer par le 
moyen de ce que le même philosophe appelle le 
noa-ag?r {wQÛ-iaei] ^ d^arriver dès cette vie en 
domptant ses sensà Fétat d'inaction complète et de 
parfaite impassibilité^ afin défaire prédominerez! lui 
d'une manière absolue la. nature spirituelle qui veut 
le bien sm' la nature matérielle qui veut le mal. En 
d'autres termes^ la morale de ce philosophe conclut 
à écarter tout désir véhément, à réprimer toutes les 
passions vives^ capables d'altérer la paix et la tran- 
quillité de l'âme, mais (p'omettons pas de le bc- 
marquer), c'est dans le but passablement égoïste de 
pouvoir exister sans, douleur, sans chagi'in, et de 
couler doucement ses jours dans l'insouciance. 

Pour parvenir à cette heureuse q^étude, cet 
étrange philosophe prescrit de bannir tout retour sur 
le passé et de s'interdire toute recherche vaine et 
inutile sur l'avenir. Former de vastes projets, con- 
cevoir de grandes entreprises, s'agiter de. soins pour 
les conduire à succès , se Uvrer aux so«cis dévo- 
rants de l'ambition, rechercher l'or ou se dévouer 
à de pénibles épargnes, c'est, d'après lui, plutôt 
traivailler au bonheur des autres qu'à sa féUcité 
propre , et agir ainsi est à ses yeux une chose in-r 
sensée. Le bonheur personnel même, s'il n'est 
acquis sans peine „ sans inquiétude , sans fatigue , 
n'est point.un véritable bonheur. 

Notre philosophe piissamt de l'individualité, qu'il 
frappe ainsi d'impuissance et de mort, à la collec- 
tivité, applique égrièment à la société son même 
principe du non-agir* Tout bon gouvernement doit^ 



• 
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selon lui, se proposer pour but unique le bien-être 
et la tranquillité du peuple , et il a raison. Mais pour 
atteindre ce but , il ne se contente pas de recom- 
mander à tous le mépris des richesses et du luxe ; 
il va jusqu'à interdire les arts et à vouloir, pour 
que le peuple soit sans désir ^ qu'on le laisse sans 
instruction. « Le saint homme » , dit-il en parlant du 
prince , « fait en sorte que le peuple soit sans in- 
« struction, sans savoir, et par conséquent sans dé- 
« sirs ; que celui qui*a de l'instruction n'ose pas en 
« faire mauvais usage. » Et ailleurs : « Si je gouver- 
« nais un petit royaume et un petit peuple, je ferais 
a en sorte que le peuple n'eût des instruments de 
a guerre que pour une compagnie de dix ou de 
« cent bbmmes, et encore qu'il n'en fit pas usage. 
« Je ferais en sorte que ce peuple craignît la mort, 
« et qu'il n'émigrât pas au loin.... Quand même il 
« aurait des bateaux et des chars, il n'y monterait 
« pas ; quand même il aurait des cuirasses et des 
« lances, il ne les porterait pas. Je ferais en sorte 
« que le peuple revînt à l'usage des cordelettes * ... » 
On voit de suite qu'une telle doctrine n'est pas 
autre chose que la négation pure et simple de la loi 
du progrès et l'anéantissement complet de l'activité 
humaine. C'est ainsi que Lao-tseu, se proposant 
pour but le bonheur de l'individu et de la société , 
conduit à des conséquences toutes contraires et 
absurdes. Il a beau prêcher le détachement des 

^ Avant d'écrire avec le pinceau, les Chinois se servaient de cor- 
delettes nouées. En combinant les nœuds d'après certaines règles, on 
s'était fait ainsi une sortQ d'écriture. , 
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choses sensibles et périssables, il dépasse le but, 
puisqu'il détruit radicalement les meilleurs résultats 
d'un tel sacrifice par son principe mortel du non-- 
agir. Ce n'est pas là l'abnégation chrétienne, qui, 
toujours agissante et féconde, s'immole par amour, 
fait vivre pai' ses œuvres , et s'appelle Charité ! 

Les disciples de Lao-tseu renchérirent encore 
sur la doctrine du maître, et firent d'une simple 
école philosophique une véritable secte religieuse. 
Comme l'état passif, le calme parfait, la souveraine 
quiétude de Tame auxquels il faut que l'homme 
parvienne pour acquérir la vraie félicité, ne laissent 
pas, malgré les plus méritoires efforts , que d'être 
souvent troublés par la crainte de la mort , ils pu- 
blièrent qu'il était possible de trouver un breuvage' 
qui rendît l'homme immortel. Obsédés de cette foÛe 
idée , qui a fait de ces sectaires les précurseurs de 
nos alchiniistes du moyen âge, ils se hvrèrent avec 
ardeur à la recherche de l'élixir de longue vie ; mais 
la nature tardant à leur livrer ses seci'ets , ils lais- 
sèrent là l'étude de ses lois , et bientôt se livrèrent 
à toutes Jes extravagances de la magie. 

Le désir et l'espérance d'éviter la mort par la 
découverte du précieux breuvage, autant que 
l'attrait du merveilleux, attirèrent une foule de par- 
tisans à la nouvelle secte, et l'on vit la pratique des 
sortilèges, l'invocation des esprits, l'art de prédire 
l'avenir en consultant les sorts faire de rapides 
progrès dans toutes les provinces de l'empire. Le 
temps, qui dissipe ordinairement riliusion et l'im- 
posture, ne fit qu'affermir ces détestables coutumes. 
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Les grands , les princes contribuèrent fortement à 
la propagation de cette méprisable secte, et plu- 
sieurs empereurs, devenus eux-mêmes de fervents 
adeptes, la protégèrent de tout leur pouvoir, 
malgré les réclamations des sages et les courageuses 
remontrances des censeurs. 

'Le culte nouveau introduisit en Chine une roule de 
divinités auparavant inconnues .T^es tachssendrent au 
rang des dieux cette multitude d'esprits ou d*bommes 
cflèbres qu'ils nommaient sien^în^ u îmimortels », 
et dont ils avaient peuple le ciel et îwt autant de dî- 
vînîtés indépendantes de l'Être suprême. Plusieurs 
anciens rois reçurent de la sorteles honneurs de fapo- 
thëose. On consacra à tous ces nouveaux dieux un 
nonibre prodigieux de templespar toutrempire.Lao- 
tseu surtout ne pouvait manquer d'*av6ir le sien. TJn 
empereur de la dynastie des Tang fit même placer 
avec pompela statue decephiLosophe dans son palais. 

Malgré les prodigieux succès qu'elle obtint, la 
nouvelle religion trouva de constants et sérieux 
contradicteurs dans les disciples de Confucius. Ce 
célèbre philosophe, qu*on peut ajuste titre appeler 
le plus grand homme de la Chine, si on en juge par 
la vénération dont les Chinois honorent sa mémoire 
depuis plus île vingt-quatre siècles , était contem- 
porain de Lao-tseu. Ce dernier était déjà au déclin 
de Tâge, lorsque Confucius, à peine au début de sa 
mission phQosophique , se mit en rapport avec lui. 
Que pensa-t-il de la doctrine du vieux philosophe? 
Il serait difficile de le savoir. 

TJnJour il était allé le visiter; de retour parmi 
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ses disciples, il garda le silence durant trois jours. 
Interrogé à ce sujet, il répondit : « Quand je vois 
a un homme se servir de sa pensée pour m'échap- 
tt per comme Foiseau qui vole, je dispose la mienne 
«fcomine unoirc armé de- sa 'flèche pour le •percer; 
ttje ne manque jamais de Fatteindre et de me 
m rendre maître < de loi. «Loroqû'uii homme se sert 
« Se sa pensée pour ni'écbapper comme un cerf 
^Mi^le^ je dispose laimieane comme oQ' chien cou- 
« rant pour le poursuivre; je ne manque jamais 
« de le saisir et de Fabattre. Lorsqu'un homme 
<«fse «ect de ' sa pensée poin* m^édiapper eomme 
m'ks ipôisson 'de i'^lbime, je di^K»se la mienne 
'Mi.ieonmie Fhameçon éa pécheur; je ne manque 
«jamais de le prendre et de le fairetomberen mon 
^cponvoir. Qmdt an dna<gim qui s^étème dan^ les 
« ; miages et^vogue* dans Féther , je ne puis ie pour- 
>«;smvre« Aujourd'hui j'ai vu Lae^tsen,it est comme 
««iledragon! A sa voix; ma bouefae est restée béante, 
^fctije n'ai pu la fenner; maJang^iie est sertie à 
(«ioroe de stupeur, et je n'ai pas en la force de la 
v«Ktiitnp;tmûnâme a été plongée dans le trouble, 
«teteUe n'apu teprendre-^son premier calme. » 
' (Queiipieénîgnatiquequeparaisse tout d'abord ce 
langage deConfucius, Û s^exphque cependant par la 
différence radicale du mode suivi et desi moyens pro- 
pices paorchaam de ces deux illustres chefs d'école, 
soit pour ardref spéeulatÎTement à la connaissance 
delanréritépiiiloaophk|ne, softpouT'FappUquer pra- 
tiquement daoslaœamfestatton des actes individuels 
<m sodranx , au pfais grand profit de l'humanité. 
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§ VI. 

Doctrine de Confacius. ^- Différence de son système philosopliique 
avec celui de Lao-tseu. — Sa doctrine sur la nature et Timmor- 
talité de Tâme. — Principaux commentateurs des écrits de Confu- 
cius. — Divergence d'opinions «sur la véritable doctrine de ce 
philosophe, et ses causes probables» — Influence séculaire et per- 
manente du confucéisme en* Chine. —Vénération extraordinaire 
dont la mémoire du grand philosophe chinois est l'objet. -— Abjec- 
tion actuelle de la secte des tao-sse. 



Gonfucius procède à l'inverse de Lao-tseu dans 
la recherche de la vérité philosophique et dans son 
application pratique. Tandis, en effet, que Lao- 
tseu semble avant tout n'inteiToger que la seule 
raison, Gonfucius, sans la dédaigner, s'appuie au 
contraire fortement et de préférence sur l'autorité 
des antiques traditions. Il se plaît, dans plusieurs 
endroits de ses ouvrages , à se proclamer le conti- 
nuateur des anciens sages et le propagateur de 
leurs doctrines. Il nomme lui-même les maîtres qui 
l'ont précédé et qu'il a suivis : ce sont, apcès Fo-hi 
et Ghin-noung, premiers fondateurs de la civilisa- 
tion chinoise, Hoang-ti et Ghun, puis les sages lé- 
gislateurs des dynasties Hia, Ghang et Tchéou. 
G'est pour cette raison, sans doute, que nous ne 
trouvons dans les écrits du célèbre philosophe par 
rapport aux questions purement dogmatiques que 
des développements tout à lait restreints. Pour lui , 
il accepte la doctrine des âges antérieurs et s'ap- 
plique avec toute la force de son génie à en déduire 
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les conséquences pratiques pour le plus grand bien 
des hommes, soit dans la vie privée, soit dans la vie 
publique. Ce que les anciens ont cru, il veut qu'on 
le croie, et comme ils ont agi il veut qu'on agisse. 

Si petite que soit la part faite à la métaphysique 
dans les écrits de Gonfucius, il n'en est pas moins 
vrai qu'aucun philosophe |)lus que lui cependant 
ne reconnaît l'influence salutaire et agissante du 
« Ciel » (tien) sur les événements du monde : 
c'est du Ciel, selon lui, que les rois tiennent le 
mandat souverain en vertu duquel ils gouvernent 
les peuples, et c'est par la volonté du Ciel qu'ils 
perdent leur puissance, quand ils n'en usent pas 
selon les lois de la justice. C'est du Ciel que vien- 
nent toutes les félicités ainsi que les calamités pu- 
bliques et privées. La loi du Ciel est, d'après lui, 
la loi suprême, la loi universelle qui régit toutes 
choses et s'infuse avec la vie dans le cœur de tous 
les hommes. 

Quant à la nature de l'homme, il est manifeste 
que Confucius reconnaît en elle deux principes con- 
stitutifs et distincts, l'un matériel et l'autre supé- 
rieur à la matière, principe intelligent et doué de rai- 
son, de cette raisoik souveraine même qui nous vient 
du Ciel ; et ce principe , dit formellement un de ses 
interprètes , est immatériel. Mais l'école de Confu- 
cius a-t-elle émis sur la destination finale de l'âme 
humaine un enseignement aussi précis que sur sa 
nature? Nous ne nierons pas que sur ce point les 
sentiments peuvent varier. Toutefois il ne nous pa- 
raît pas impossible de dégager quelque lumière en- 

H. 15 
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oore de6fll>80iirité6 méi:tteftdQ]it6'auiûrl6eat<|uel({ue& 
éorivains poumiertd'ime manière presque ab&aluele 
caractère «pirituidistie de la rdoctrine confucéeime. 

Noos lisons daiis le Livre des Annales\ au.sujel; 
de r.empereur Siaio , |Mmr dire* quoi mourut, qu'il 
monta et descendit. Cette imamère «de parler n\eih- 
prime .pas aaitre ehofie.,' d'a^MPèfi ;le cotfUEikeiitatûur 
Tsaï-*cyii>, ^e le fait de la isépavMJàcm K|Qi :s'opère,, 
au oMMuent de la imort^ entre Jes deux priucq>es 
constitiitife de i'êtne knmain. « Dtans racte de la 
« jwm, idit-iL, le foincipe «vît^d, étliéné^caubtîL^ ne- 
« ionrne auidiel : c'est pourceabte raison ^uW dk 
u qu'il monte. Le pninày^e «àatériel retouime à la 
(c tmire : c'est pomrqxiôi nn ^tqajidesûeMd, v Qeé^ 
paroles^ qui distingnent Ja nafture di£Eiérente dea 
deux fuincipes qui jsottt en rhosume, indiquent 
aiHsi avec iune claire «évidence la dîfféjnenoe ide leucs 
6ù&. Pioursni^cais : 

a Wen-wang réside en haut » , lisons-^^ous dans 
le lÀvsre des V.ers^ au sujet .du £>ndatettr de la dy- 
nastie des Tcdiéou; a mhl 'Comine il illumine le tciel! 
<« — "Qiiipttque la feaaiUe des Tchéou ^possédât de- 
« ipiMS longtemps ime ^inc^asuté royale, son maju- 
H( dat iûst cependant iTécemL — ^^^omment^ ilans tous 
u les teomps let «dans Moitiés les circonstances , les 
^( Tiobéou n'aiu:aaent-jls jpas «manifesté durement le 
« mandat de l'EmperBur n^ ih-û&ing? — Que Wen- 
« wan^ monte tm demende^ — > il aséftidc à «divûte et 
Ai à gamche de ÏEà^p&wur^ j» 
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Que iSÎgDifient oes texpressiona? Tchou-M, un des 
cmnmehtateurs las .plus .autûcisés de Técole con&i* 
céenoe,, nous iFs^p^Ënd avec clarté.' U dit exprès- 
sémieut u que pair .mandat il .faut entendre mandat 
« du Ciel, et par *EmfLereur , le sauverain Em^pe^ 
<i rjeiir (du .Ciel : Chang-^ti)^ et par à droite et à 
u, gauche^, .auK^côtés du ^Chang^tL » U ajoute que 
le isens. général, de «cette âtrophe.est que„ u ^rès la 
n mort ^de Wen-tTf^ang^ .son .e^rit^ voAzr^ résida en 
«.liaut, et . qu'il xbidMe ilans le ciel. ^Bl encore : 
«.Dès Tinstant .queXefprlt de Wen-^vang réside 
ic.dans le Giel^ qulil ononte ou qnil descende^ il 
« .n'est auctjua, ^temps qu/il Jie xéside .A .droite ou k 
^ jgauche du Ghang-ti \. )> 

ICelle nous apparaît avoir été sur Tànie liumaine 
la doctrine même de Gonfucius. Si nous rappro- 
chons, dlautre ^parl , la .notion .^chrétienne itouchant 
les wcais attributs .de .Dieu de ceux-là mêmes 
que le .philosi^be .chinois donne jui Ciel, il nous 
semble logique de reconnaître à j&on école tous les 
caractères ^'une ^école jéminemmenï .^piritualiste. 

lûr maintenant,. que^pacmiies écrivains brienta- 
lifttes ^qui tont ^disserté .sur la doctrine de cette cé- 
lèbre école)philosophique^.la|)lus renommée entre 
toutes iiellas de la .Chine , les uns y aient vu u un 
ivaste naturalisme »,,. les autces.un véritable « posi- 
tivisme n OU bien nue .sorte jde « ^panthéisme philo- 
sophique ïi 9 nous Jeur en laissons ,pleine licence. 
Kûuruous^.tenantcûinpte. des modifications que le 



1 Voyez la Chine moderne^ par M. Ou J8anthim;,ip. 37ft. 

15. 
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temps peut faire subir à tout enseignement dont 
l'autorité est purement humaine, nous sommes 
porté à croire que la doctrine de Gonfucius a eu ses 
jours et ses ombres, ses alternatives de lumière et 
d'obscurité. L'idée qu'on peut s'en faire est donc 
sujette à varier, selon qu'on incline au sentiment 
de tel ou tel commentateur des écrits du maître. 
Nous sommes pleinement confirmé dans cette 
pensée par l'opinion remarquable qu'émet à ce 
sujet le célèbre philosophe chinois Tchou-li, chef 
d'une troisième école philosophique dont le but 
connu était le développement rationnel de la doc- 
trine primitive enseignée par les anciens sages , et 
dont Gonfucius fut lui-même après eux, surtout 
sous le rapport politique et moral , le propagateur 
et l'apôtre le plus illustre. 

« La doctrine véritable, taoy » dit Tchou-li, a a 
tt toujours subsisté dans le monde et n'a jamais 
tt péri; seulement cette doctrine étant confiée aux 
« hommes, les uns rompent avec elle, les autres la 
« continuent scrupuleusement. G'est pourquoi sa 
u destinée dans le monde est d'être tantôt écla- 
« tante, tantôt obscure. G'est toujours l'ordre du 
« Giel qui en décide; ce n'est ni la force ni la 
« sagesse de l'homme qui peuvent en disposer ^ » 

Gette doctrine véritable, Gonfucius l'atteste de la 
manière la plus évidente dans le cours de ses écrits. 
Mais , soit qu'il la considère comme abondamment 
démontrée par l'enseignement des anciens et suffi- 

* Tchou-4seu-4siouenrchou, 
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sammént connue de ses contemporains, soit que son 
génie l'attire davantage du côté de la philosophie 
pratique , il s'applique presque exclusivement à dé- 
, velbpper les conséquences qui découlent des lois 
éternelles de la morale et à formuler les règles qui 
doivent guider les hommes. 

Il établit donc sommairement en principe que 
l'homme n'a pas seulement reçu du Ciel la vie phy- 
sique, mais encore un principe spirituel, et, avec 
ce principe intelligent, une vie morale qu'il doit 
cultiver et développer conformément au modèle 
céleste et divin, afin d'arriver à la perfection ou 
souverain bien, terme définitif de ses destinées. La 
nature et la destination de l'homme ainsi établies , 
le philosophe chinois expose les devoirs qui en dé- 
coulent et formule les préceptes propres à en pro- 
curer le plus parfait accomplissement. Au lieu donc 
de s'attacher spéculativement à donner au symbole 
des antiques croyances des formes nouvelles et su- 
perflues, il se propose de faire connaître les 
moyens efficaces pour diriger , dans la vie privée 
et publique, tous les actes de l'hompie. Sa doctrine 
est donc toute morale et tend tout entière au per- 
fectionnement de. l'individu et de la société. Loin 
d'atrophier les facultés humaines et les forces so- 
ciales, comme le veut la morale de Lao-tseu , celle 
de Confucius aspire , au contraire , à procurer leur 
plus complet développement : dans l'une se trouve 
un principe de léthargie et de mort, dans l'autre 
un vrai principe de progrès et de vie. 

Aucun philosophe , aucun sage de l'antiquité n'a 
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jamais>enniie*gloiFecoinpBraUeà oeUe dont hi^illa 
Ife nonr de Confticius*, et jamais aucuite* doctrine 
humaine, comparée ài celle darphilosoplke chinoi»,, 
n'a exercé à traT^rs- le&aièdeS' une auasi durable 
influence, ^w morale tant yantée du sage Socrate 
ou du divin Platon n'a ^^amaiâ pui eliang^er leSt 
moeurs d'une seule bourgade: de TAttÈque^, cdUe de 
Gonfucius a eu la gloire aingulière de s'associer à) 
la législation d'un grandi penplev et voici, vingt?» 
quatre siècles qu'elle régit un des^ plus vastes, em- 
pires que le monde ait jamais connus ! Depuis cette 
époque reculée, la Chine n:-a. cassé: d'acolamsen le 
grand philosophe qui lui? a révélé la sagesse : d'une 
voix unanime die Tappelle le^ « saint maitife », 
le* « sage par- excelhnc& »>;' entce tkms. ses- grandsF 
hommes, elle le placeavec orgueil au: premier rang^ 
et parmi ses^ empereursjle» plusrchérisy aucun n'a 
jmnaÎB recueilli de la* poslénité^ reconnaissante 
d'aussi constants* homma^s^ Le respect universei 
qui immortalise die la s^nte Le grand nomj de Genfur- 
dus, la vénération dont sa: mémoire est comblée,, 
^ ont pri» diepuis' longtempsB en Chine: t^ous- le?s carao* 
tères df un culte à la foisT; civil: et ndigieux : toutes^ 
Ifes villes- ont élevé des t^nplesenson honnear^soiiî 
image se' voit danS' toutes les ac^sdémiea et dans» 
l^ous leS' lieux fréquaités des lettrés>; sa; tablette, est 
dans toutes les écoies',.etjamais>aaQnn' exercice ne 
commence ni ne finit sans. que- mait^ias* et ëJbèves se 
ppostement de^^nt ce nom. vénéi^. U n'est pas-jus^ 
qu'aux descendants eu^b-mêmes de Gonfucius qui 
^participent aux honnenitSi extmûndinaires.t^piA la 
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nation chinoise tout entière rend à lenr glorieux 
ancêtre : ils jouissent seul» de certains privilèges 
particuliers, et, par une exception digile d'être re- 
marquéer, ilë constituent Iw s«ule noblesse hécédû- 
taire de 1! empire. Tant d'honneur&posdiumeS' ren- 
dus à la mémoire d^un homme' illusFtre sont unicpies 
dans lies annales de ThumaniOé. 

Quoique Confticius se soit appliqué d'une ma- 
nière presque exclusive à Renseignement de la phi^ 
losophie moralfe', le soin religieux qu'il a pris de 
faire revivre dans- la nation chinoise les rites et les 
usages des aïeux, à là^ pratique desquels se' ratta- 
chaient, selon Itii, toutes les v.ertu8 sociales etpo*- 
litiques. Fa fait considérer comme l'homme des 
traditions par excellence' et comme le réformateur 
et le patriarche, en quelque sorte^ de l'ancien cuite« 
Sa' doctrine* est appelée j'oM^-Aïao, ou; '<«- la doctrine 
des lettrés » . ïb serait penti-êtce difficile de retrou-»- 
ver aujourd'hui-, soua le rapport nsUgieux^ lap»^ 
reté primitive de l'enseignement du» maître , mais 
il'n'en est pas moins^oeriain* que* le culte qu'il coni- 
sacre est demeuré, extérieuiiement da moins, lé 
culte oflSeietdfe lai Chine. C'est* fe culte que le& em* 
pereurs pratiquent en publie ,. et que; suivent, de 
même les mandarins et les lettrés, quelles que 
soient , d'ailleurs , leurs croyances particulières ou 
même leur indifférence en matière de religion. 

L'histoire de la Chine est toute remplie du récit 
des querelles sans fin et des longs débats qui se 
firent jfntre les disciples de Confiicius et les sec- 
tateurs de Lao-tseu. Les pratiques aussi extrava- 
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gantes que superstitieuses des « docteurs de la 
raison » , leur prétendu secret de Télixir d'immor- 
talité surtout, prêtèrent beaucoup aux railleries des 
adeptes « de la doctrine des lettrés » ; mai3 il parait 
qu'en Chine l'arme du ridicule ne frappe pas, 
comme en France , des coups mortels : les tao-sse 
ont survécu à toutes les attaques et continué pen- 
dant longtemps d'abuser les peuples par les pra- 
tiques de la magie, de l'astrologie, de la nécroman- 
cie, et tous les autres moyens d'un charlatanisme 
débouté. Un grand nombre de tao-sse font encore 
aujourd'hui le métier de devins, et malgré le dis- 
crédit dans lequel ils sont tombés, leur chef est 
toujours décoré par le gouvernement de la dignité 
de grand mandarin. Pendant longtemps la con- 
fiance superstitieuse des peuples a entretenu un 
grand concours de visiteurs au lieu de sa résidence. 
On s'y rendait de toutes les provinces de l'empire, 
les uns pour solliciter des remèdes à leurs maux, les 
autres pour pénétrer dans l'avenir et faire consul- 
ter les sorts sur leurs destinées. Des billets remplis 
de caractères magiques , distribués à tous , avaient 
la vertu de répondi'e à toutes les demandes et de 
satisfaire à tous les besoins. 
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§ VIL 

Le bouddhisme en Chine. -^ Date et cause surprenante de son intro- 
duction. — Origine du bouddhisme. — Légende de Bouddha. — 
Principes dogmatiques et moraux du bouddhisme. — Doctrine in- 
térieure et doctrine extérieure. — Les bonzes. -— Impostures et 
charlatanisme. — Monastères bouddhiques. — Bonzerie du Pou-tou. 

— Temples bouddhiques. — Judaïsme et mahométisme enfOhine. 

— Christianisme. 



Le bouddhisme, originaire deFlnde, s'introdui- 
sit en Chine au premier siècle de Fère chrétienne , 
et s'y propagea avec une telle rapidité, qu'il y de- 
vint avant peu une des religions les plus répandues. 
De vagues annonces éparses dans les livres chinois 
présageaient qu'un grand saint apparaîtrait dix côté 
de l'Occident. Confucius lui-même en avait parlé 
comme d'une tradition ayant cours parmi les an- 
ciens sages de la nation, et témoigné par les remar- 
quables paroles que nous avons déjà citées \ que 
le peuple chinois, malgré spn isolement, n'était pas 
plus qu'aucun autre peuple demeuré étranger à 
l'idée de l'attente universellement répandue d'un 
Rédempteiu» promis. Mais, chose singulière, c'est 
précisément pour avoir été à la recherche de ce 
u saint qui devait paraître à iOccident », comme 
parle Confucius, que la Chine a fini par tomber tout 
à fait dans la plus monstrueuse idolâtrie. Depuis 
près de mille ans déjà le bouddhisme avait fait son , 

* Voir ci-dessus, p, 206, 
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apparition dans l'Inde. En Tannée 65 de Tère chré- 
tienne, Fempereur Ming-ti envoya des députés 
pour prendre des informations sur cette religion, 
dont la renommée était parvenue jusqu'en Chine; 
ceux-ci. crurônt avoir trouvé le « saint de l'Occi- 
dent n dans le dieu> Fo, ^pk ni' est aiutre (pie Boud- 
dha* Ils se procurèrent avec une statue de ce dieu 
les Uvres contenant sa doctrine (< et. les. transportè- 
rent, disent les annales de la Chine, sur un cheval 
blanc jusqu'à la ville Lo-yang » . Ils étaient venus 
accompagnés^ de deux prêtreS' de la religion nou- 
velle, Kasya rmxtœnga et Tchofeù^an^ qui rendiraKl; 
visite à Fempeireur, e» costume reUgieux,. et furent 
logés dans \e HangÀou^s^ey appelé aoissi Sse^-pinr- 
sséy ou r « hôtel âest Étran^zs » .. 

(f D^ns" la onzièmie^ alinée (l'ais 68 apuè»* Jésus* 
w Christ), ajoutent les Annales^ l'empeitear ocdonoa 
tt ie bâtir le acouwent du Chmxaé klanc » , en dehors 
« dte' la porte Ycmf-'mou, à rcmeaad die la ville de 
u Lo^yang, Matanga y traduisit! le <r livre sacré, en 
if qfljpœrantCfdenx avtict^ n . Sm an9^ a|9irès,. Tsât^yn 
H et Tchchfa-4aw eoisrveirtireiBt desj tao^se au. boud^ 
« dhisme... m A partir de cette époque, la Chine 
{vit envahie par touOes ks erceurs du laœâïanaje, 
dont elle est restée* infectée^ d6|mis. 

La religion* de BcRiddhai est un. monstnueuxk as^ 
s^mblage d'erreurs grossières^ aoi milieu desquelles 
il est posjûbte toutefois* de cbémêler; malgré la: pro^ 
ionde altération gn elles ont suMe^ quelques- unes 
des vérités fondamentales des traditions primitives 
du genre humain, u Le mot Bouddha, dit Tabbé 
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« Hue , est un nom générique très-ancien ef qm a 
« une douBle racine en sanscrit. L'un« «ignifie 
être^ exister, etFautre sagesse^, infellïgenee strpé^ 
i riêure. C'est lé nom par lequef on désigne rÊtre 
« créateur, tout-puissant, Dfeu. KTaïs on l'applique 

< aussi, par extension, à ceux qui l'adorent et cher*^ 
chent à s'élever jusqu'à lui par ta» ct>irtempliatibn 

« de sa sainteté. Cepentîant tous tesF bouddl)istes 

< que nous avons vus en Chine , en Tartarie , au 
Thibet et à Ceytan, entendent désigner par ce 

« nom un personnage Historique devenu célèbre 

< dans toute l'Asie , et qu'on regardo comme fe 

< fondateur des institutions et de la doctrine com- 
prise sous la dénomination générale de boué- 

t dbiisme. Aux yeux des bouddhistes , ce persoiF- 
t nage est tantôt un homm^, tantôt un dieu, ou 

< plutôt iî est l'un et rautre\ G*est une ineamation 

< divine, un homme*-dîén qui est venn en ce monde ' 
« pour éclairer les hommes, les racheter et leur fiar- 

< dîquer la voie du salut. Cette idée d^une rédemp- 

< tion humaine par une mcamation divine est 
u tellement générale et populfeire parmi les bouA- 
u dhistes , que partout nous TaTons troiirée nettes 
« ment formnlée en tfermes remarquables. Si nous 
« adk*essions àr un MongoP on; à un Thibétain cette 
« question : (Ju'est-Kîe qucBbuddha?'il nous-répon- 
« dkit à rinstant : c'est Ife Sauveur des hommes* 
<c La naiissance mystérieuse de' Bbuddha», sa- vie, 
« ses etiseignements, renfermBUt un grand^ nombre 
« de vérités morales et dogmatiques professées . 
a dans le christianisme, et qu'on fae doit pas éti'c 
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tt surpris de retrouver aussi dans d'autres religions, 
u parc^ que ces vérités sont traditionnelles eli ont 
« toujours été du domaine de Thumanité tout en- 
« tière. Il doit y avoir chez un peuple païen -plus 
a ou moins de vérités chrétiennes, selon qu'il a été 
« plus ou moins fidèle à conserver le dépôt des 
« traditions primitives ' . » 

Les livres indiens, chinois, thibétains, cingalais, 
s'accordent à placer la naissance de Bouddha vers 
l'an 960 avant l'ère chrétienne. Son père Souta- 
danna, chef de la maison de Ghakia, de la caste des 
brahmanes, régnait dans l'Inde sur le puissant em- 
pire de Magadha. Ses sectateurs disent que samère, 
lorsqu'elle conçut, s'imagina pendant son sommeil 
avoir avalé un éléphant , et que ce rêve bizarre est 
l'origine de la vénération particulière que les rois in- 
diens ont toujours témoignée pour l'éléphant blanc. 
C'^st pour cette raison sans doute encore qu'elle 
mit son fils au monde par le côté gauche et qu'elle 
mourut peu de temps après lui avoir donné le jour. 

Dès que cet enfant extraordinaire fut né, ajoute 
la légende, il eut assez dé force pour se tenir debout; 
il fit sept pas, et, montrant d'une main le ciel et de 
l'autre la terre, il s'écria : Dans te ciel et sur la 
terre, il ny a que moi qui mérite d'être honoré. 

A Tâge de dix-sept ans, il se maria et eut un fils. 
A dix-neuf ans il abandonna sa maison, ses femmes, 
son fils et tous les soins de la terre, pour se retirer 
dans une vaste soUtude. A trente ans, il se sentit 

^ M. Hue, l'Empire chinois, t. 11 , cliap. t^ p. 213. 
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tout à coup pénétré de la divinité, et fut métamor- 
phosé en fo ou « pagode », selon l'expression in- 
dienne. Devenu dieu, il ne songea plus qu'à établir 
sa doctrine. Le nombre de ses disciples lut prodi- 
gieux, et ils eurent bientôt infesté de ses erreurs 
toutes les parties de l'Inde et de la haute Asie. Con- 
trairement au brahmanisme, religion exclusive des 
, castes privilégiées, le bouddhisme, malgré la grande 
ressemblance doctrinale de ces deux systèmes re- 
ligieux, avait l'avantage de s'adresser à tous les 
hommes indistinctement, et de les faire tous parti- 
cipants de la même doctrine et des mêmes desti- 
nées. C'est une des raisons principales de sa grande 
diffusion. 

Bouddha avait atteint la soixante-dix-neuvième 
année de son âge , lorsqu'il s'aperçut, par le dépé- 
rissement de ses forces, que sa divinité d'emprunt 
ne l'empêcherait pas de payer le tribut à la nature 
comme les autres hommes; mais avant de mourir 
il réunit ses disciples et acheva de leur révéler le 
vrai secret et toutes les profondeurs cachées de sa 
doctrine. 

Après sa mort, ses disciples répandirent une in- 
finité de fables. Ils assurèrent que lem' maître était 
toujours vivant, qu'il était déjà né huit mille fois, 
et qu'il avait paru successivement sous la figure de 
singe, de lion, d'éléphant, etc. Il était tout à fait 
juste que celui qui est regardé comme l'inventeur 
du dogme de la métempsycose en eût les plus larges 
bénéfices. Cette doctrine de la transmigration des 
âmes , une des plus capitales absurdités dii boud- 
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dhisme^ est l'origfiœ de cette multitude d'idoles 
révérées dans tous les lieux où s'est établi le culte 
de Fo. Ijcs quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles 
et les plus vils animaux eurent des temples et de- 
vinrent des objets de vénération publique , parce 
que le dieu, dans ses renaiss^uices et ses métamor- 
phoses^ pouvait habiter dans les individus de toutes 
ces espèces. 

Les derniers enseignernents que Bouddha avait * 
adressés à ses disciples avant de mourir différaient 
totalement de ceux qu'il leur avait donnés jusqu'à 
ce jour : ils furent donc diversement interprétés par 
ses sectateurs. De la scission qui se fit entre eux sur- 
girent les deux systèmes contradictoires de la « t/a£?- 
o trine extérieure » et de la« dactrine intérieure » . 

D'après les partisans de cette dernière doctrine, 
le « néant » doit être considéré comme le principe 
et la fin de tout ce gui existe ; ce principe universel, 
disent-ils, est très-pur, exempt de toute altération, 
très-subtil, très-simple ; il est dans un repos conti- 
nuel; il n'a ni vertu, ni puissance, ni intelligence; 
bien plus, son essence consiste à être sans action , 
sans intelligence, sans désirs. Pour être hem'eux, il 
faut^ par de continuelles méditations , ^par de fré- 
quentes victoires sur ^soi-mêufte, s'efforcer de se 
rendre semblable à ce principe , et , pour y parve- 
nir^ s'accoutumer à ne rien faire^ à ne rien vouloir, 
à ne rien désii'er^ etc. Il suffit d'exposer les idées 
fondamentales. d'un tel système xeli|jieux pour en 
(aire coxmaître aussitôt et JTextrav^gaiice et l'ab- 
surdité. L'histoire du bouddhisnae est pleine des 
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oanséquences d'immoralité monstrueuse produites 
par une pareille doctrine. 

La tf doctrine extériexu*e » renferme an contraire 
un ense^nesnent tout (^)posé9 et donne pour la con- 
duite de rhomme des règles dont la similitude frap- 
pante avec le Décalqgue de Moïse est pour nous 
une preuve de pius que les vrais et salutaires pré- 
eef^ies de la saixie morale, révélés à rhomme dès 
' r0ri^;ijake duQnonde|.&ontilemeurés un peu partout, 
ainsi que ses antiques croyances, plus ou moins gra- 
vés au fond de la conscience humaine. Les boud- 
dhistes partisans dé la doctrine extérieure admet- 
tent àonc la distinction entre le hien et le mal ; ils 
annonoent 4|u'il y aura après la mort des récom- 
penses pour les .bons,, des châtiments pour les mé- 
chants, dans de;siieux destinés aux âmes des uns et 
des autres* Us disent que le dieu Fo est venu ^ilr la 
terre pour sauver les hommes et remettre dans la 
voie du salut ceux^i s'en écartent; que c'est par 
lui que leurs péchés sont expiés^ et que lui seul 
leur procure une heureuse xenaissance pour la vie 
£altfi>e. Voilà pour le dqgme. 

Quaiït àla.morale, les .sectateurs de la « doctrine 
^Ktérieure » prescrivent l'observation rigoureuse 
sdLe cinq jlrincipaux préceptes : le premier défend 
de tuer afucmne créature vivante, de quelque xiature- 
iqu elle soitj^ le ,sei)ond, de pr^idre le bien d'autrui \ 
Je tTûîsièamue^ de .se souiller par riny)ureté ; le qua- 
•liièBie^ «le aaaentir ; le .dnguième , de boire du vin. 
Ils recommandent une conscience inflexible dans la 
loi, une compassion sans bornes envers toutes les 
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créatures , réloignement de toute cruauté , la force 
de la miséricorde , établie sur des bases inébran- 
lables, et défendent d'être superstitieux, chose digne 
d'être remarquée dans une religion où pullulent toutes 
sortes de superstitions. Parmi les œuvres de misé- 
ricorde, il en est qui sont considérées comme parti- 
culièrement méritoires pour les fidèles , celles , par 
exemple , qui consistent à bien traiter les ministres 
du culte, à leur bâtir des monastères, des temples, 
et à leur fournir tout ce qui est nécessaire à leur 
subsistance, afin de mériter, par le secours de leurs 
prières et des pénitences qu'ils s'imposent, l'exemp- 
tion des peines dues aux péchés qu'on a commis. 

Telles sont les deux doctrines plus ou moins dis- 
tinctes ou confondues ensemble du bouddhisme spé- 
culatif; mais, dans le fait, on n'y trouve rien autre 
chose qu'un matérialisme pratique,autorisé par un 
. nihilisme métaphysique absolu d'une part, et d'un 
autre côté , par un ensemWe monstrueux de super- 
stitions populaires et d'observances idolâtriques : 
« Religion essentiellement dégradante , dit un cé- 
lèbre orateur chrétien, qui marie dans les grands 
la superbe de la négation philosophique au maté- 
rialisme le plus plat, et dans les petits unit le sen- 
timent religieux aux extravagances et quelquefois 
aux obscénités des plus grossières idolâtries * . » 

Les prêtres de Bouddha sont ^connus, selon les 
lieux , sous des noms divers : les Siamois les ap- 
pellent talapoinsy les habitants du Thibet et de la 

ï p. Félix, Qualrième Conférence, 1868, 
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Tartarie, lamas, les Chinois, ho-chang, et les Japo- 
nais, bonzes; c'est aussi sous ce dernier nom que 
les Européens les désignent. Quoique formant une 
sorte d'ordre religieux voué au célibat, à la prière 
et aux œuvres de pénitence, ils ne sont pas, à pro- 
prement parler , assujettis à une hiérarchie, régu- 
lière : ils vivent tantôt isolément, tantôt en commu-** 
nauté. Us reconnaissent cependant parmi eux des 
supérieurs, qu'ils appellent en Chine ta-ho-chang , 
ou « grands bonzes » ; ce rang assure à ceux-ci une 
considération particulière et la première place dans 
les assemblées rehgieuses. On distingue, pour mieux 
dire, des bonzes de toutes conditions : les uns sont 
uniquement destinés à mendier pour leur propre 
compte ou pour les besoins de la communaut4; 
quelques autres, plus exercés dans l'art de bien dire 
et munis de quelque connaissance^ de la littéra . 
ture chinoise, sont chargés de visiter les lettrés et 
de s'insinuer dans les n^c^isons opulentes ; mais tous 
en général sont fort ignorants, et la plupart se trou- 
veraient très-embarrassés si l'on exigeait d'eux 
qu'ils rendissent un compte exact et précis de la vé- 
ritable doctrine de leur secte ; chez tous le senti- 
ment de charité et de dévouement envers le pro- 
chain , que la foi chrétienne , du reste , peut seule 
inspirer, est tout à fait absent. 

Les bonzes ont joui pendant longtemps en Chine 
d'un très-grand crédit, grâce à l'engouement des 
peuples pour les superstitions qu'ils étaient habiles 
à entretenir. Mais leur charlatanisme a fini par de- 
venir tellement débouté et leurs supercheries si 

n. 16 
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grossières, qu'ils sont généralement anjourcPhuî 
frappés de mépris ou traités avec une souveraine 
indifférence. La plupart de ces étranges religieux 
sont tirés de la lie du peuplé et ne voient dans leur 
profession qu'un moyen de mendier leur vie ou dfe 
vagabonder à leur aise. On dit avec raison en Eu- 
rope que t habit ne fait pas le moine; en Chine, 
c'est le contraire qui a lieu : on s'y feit bonze ou on 
cesse de l'être avec une égîde facilité. Un individu 
? se sent-il quelque attrait pour le métier, vite il se 
rase la tête, endosse une robe à longues et larges* 
mancbes, et... le voilà bonze! Après expérience 
trouve-t-41 la profession déplaisante , il change tout 
simplement de qostume ; puis, en attendant que la 
nature recouvre son chef, il s'ajuste sans vergogne 
une jolie queue postiche aux régions de l'occiput, 
et... voilà bel et bien lé faoc aux orties !' Quant bxlx 
bonzes persévérants, le désir de perpétuer la secte 
ou,plus souvent,un profond -égoïsme personnel leur 
fait choisir de jeunea enfants pauvres,dont ils font 
tout d'abord' à leur profit de véritables petits do- 
mestiques mendiants j puis, à mesure que ces jeunes 
apprentis grandissent, ils les endbctrinent de leur 
mieux et leur révèlent avec lie temps toutes les sub- 
tilités propres à rendis leur métier fructueux; 
ceux-ci, passés maîtres, leur succèdent dans la 
suite, et transmettent eux-mêmey leurs connais- 
sances aux petits bonzes qu'ilé forment à leur tour. 
On comprend que de pareils Hommes,, pour Ift 
pltipart gens sans aveu ou Aevés dès Fenfance dans 
la mollesse, Foisiveté, le dégoût dii travail, doivent 
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être peu scrupuleux sur les moyens mis en œuvre 
pour extorquer les dons des dévots adorateurs du 
dieu Fo. Voici un trait qui peut égayer nos lecteurs, 
et que nous citons entre mille. 

Deux die ces bonzes , errant dans la campagne , 
aperçurent dans la cour d'un riche paysan deux 
ou trois superbes canards, gros et gras, venus tout 
à fait à point. C'en était assez , et de reste , pour 
exciter la convoitise de nos pieux vagabonds. Sur-- 
le-champ ils se prosternent devant la porte de l'ha- 
bitation et commencent à gémir et à pleurer amè- 
rement. La fermière , qui les voit de sa chambre , 
sort aussitôt et leur demande ïe sujet d'une si grande 
douleur. Et eux aussitôt de répondre : — Npus sa- 
vons que les âmes de nos pères sont passées dans 
le corps de ces animaux, et h. crainte où nous 
sommes que vous ne les fassiez mourir nous fera 
infailliblement mourir nous-mêmes. — Il est vrai, 
dit la paysanne , que noui avions résolu de les ven- 
dre; mais puisque ce sont vos'J)ères, je vous pro- 
mets de les conserver. (€e n'était pas ce que les 
bonzes prétendaient.) — Ah! s'écrient-ils, votre 
mari peut-être n*aura pas la même charité , et vous 
pouvez compter que nous perdrons la vie s'il leur 
arrive quelque accident. — L'entretien dura long- 
temps sur ce ton ; îa bopue femipe finit par être si 
touchée de leur apparente dfouleur qu'elle leur con- 
fia les canards pour les nourrir et les conserver au 
gré de leur grande piété filiale. Ds les reçurent avec 
respect, après s'être vingt fois prosternés devant 
eux ; mais dès le soir même ils mirent leurs préten- 

16. 
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dus pères à la broche , et en régalèrent leur petite 
communauté ^ 

Quand l'adresse et la subtilité ne suffisent pas 
pour obtenir les dons qu'ils convoitent, ces bonzes 
tâchent de se les procurer en excitant la compas- 
sion par l'austérité de leur pénitence : on les ren- 
contre dans les places publiques , dans les carre- 
fours les plus fréquentés, étalant aux yeux du 
peuple le spectacle des plus effrayantes macéra- 
tions. Ceux-ci traînent avec peine de longues et 
grosses chaînes attachées au *cou et aux jambes ; 
ceux-là se meurtrissent et se mettent tout en sang, 
en se frappant avec violence d'un lourd caillou; 
d'autres tiennent et portent des charbons ardents 
sur le sommet de la tête nue. Dans cet appareil ils 
s'arrêtent aux portes des maisons : « Vous voyez, 
disent-ils, ce qu'il nous en coûte pour expier vos 
fautes; seriez-vous assez durs pour nous refuser 
une légère aumône ? * » Tous les bonzes ne sont pas 
pénitents; un grand nombre renoncent à ces moyens 
pénibles d'attirer les aumônes. Ils y suppléent sou- 
vent par mille abominations secrètes, quelquefois 
même par le meurtre. Les récits les plus authen- 
tiques en font foi. 

Les monastères bouddhiques ont joui pendant 
longtemps en Chine d'une grande prospérité. Pla- 
cés aux environs de tous les temples célèbres, ils 
donnaient asile à un nombre considérable de bonzes 

• 1 Voir les Mémoires sur F état présent de la Chine, 
2 Voir ia Description générale de la Chine, ' 
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vivant en communauté. La plupart de ces établis- 
sements religieux étaient devenus fameux autant à 
cause des riches bibliothèques qu'ils possédaient 
que par le concours prodigieux des pèlerins qu'y 
attiraient tout à la fbis Famour des lettres et le culte 
du dieu Fo, Le renom de ces lieux, tant célèbres 
jadis , n'est plus guère aujourd'hui qu'un souvenir 
qui s'en va. « Actuellement » , dit l'abbé Hue, « ces 
fameusefs bonzeries sont presque désertes et aban- 
données... » Mais, malgré l'état présent de ces 
antiques monastères bouddhiques , le voyageur qui 
les visite ne laisse pas d'être vivement impressionné 
par l'aspect à la fois étrange et charmant, pit- 
toresque et poétique de ces vastes solitudes : en les 
voyant il se demande s'il parcourt en vérité des 
lieux consacrés par la religion ou bien au contraire 
quelques-unes de ces délicieuses résidences que 
l'homme opulent aime à se donner à l'écart du 
bruit et du tumulte des grandes cités. 

u Nous avons eu occasion n , dit encore notre 
célèbre missionnaire voyageur, « d'en visiter un 
grand nombre, entre autres la bonzerie du Pou- 
tou, l'une des plus renommées de l'Empire Céleste. 
Pou-tou est une île du grand archipel de Tchou- 
san , sur les côtes de la province de Tché-kiang. 
Plus de cinquante monastères , plus ou moins im«- 
portants , et dont deux ont été fondés par des em- 
pereurs , sont disséminés sur les flancs des monta- 
gnes et dans les vallées de cette île pittoresque et 
enchantée , que la nature et l'art se sont plu à em- 
bellir de toutes les magnificences. On ne voit de 



ÎI6 CHAPITRE VINGTIÈME. 

toute part que des jardins ravissants^ semés de 
belles fleurs, des grottes taillées dans la roche vive, 
parmi des bosquets de bambou et des touffes d'ar- 
bres c^ux écorces aromatiques. Les habitations des 
bonzes, abritées contre les ardeurs du soleil sous 
'd'épais ombrages , sont dispersées çà et là au mi- 
lieu de sites gracieux. Mille sentiers aux détours 
i^apricieux, traversant des ravins, des étangs et des 
ruisseaux , par le moyen de jolis ponts en pierre ou 
en bois, font communiquer entre elles toutes ces 
demeures. Au centre de File s'élèvent deux vastes 
et brillants bâtiments ; ce sont deux temples boud- 
dhiques. Les briques jaunes dont ils sont revêtus 
annoncent que leur construction est due à la muni- 
ficent-^ impériale » 

La Chine con^pte un grand nombre d'autres 
honzeries tout aussi remarquables que celle de 
Pou-toupar leur vaste étendue, la magnificence de 
leurs sites et leur antique renommée. On trouve aussi 
«répandus ^par .tout l'empire , mais principalement 
dans les provinces méridionales, de nombreux cou- 
vents de bonzesses. Ces reUgieuses de Bouddha ont 
le malheur de ressembler beaucoup aux bonzes, 
non-seulement par le costume qui est à peu près le 
même pour les deux ordres , mais eucore par Ja 
conduite et les mœurs ; elles ne sont pas cloîtrées^ 
et rien n'est plus fréquent que de les voir vagabon- 
dez' libremeut en dehors du monastère. L'estime 
qu'on en fait parait se .mesurer au niveau de la 
vertu absente. Les ,gens honnêtes et tant soit peu 
jaloux de leur réputation personnelle évitent soi- 
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gneusement, dit<-on , de mettre les pieds dans Fin- 
térieur dé leurs établissements * . 

On ne saurait dire le nombre de temples dont le 
bouddhisme et la secte des tao-sse ont parsemé 
r empire chinois pour le service des idoles. Ces édi- 
fices, appelés miao ou » pagodes » , se voient au sein 
des villes et dans les campagnes , répandus partout 
avec une incroyable profusion. Le voyageur en 
aperçoit en tous lieux, au bord des chemins et des 
fleuves 9 au milieu des champs , sur les collines et 
au fond des vallées. On n'en compte pas moins de 
dix mille dans la seule ville et les environs de 
Péking. Dans le nombre il s'en trouve d'immenses 
et dont r architecture, quelquefois d'assez bon goût, 
souvent étrange et bizaire , se fait toujours remar- 
quer par une singulière originalité ; plusieurs sont 
médiocres , et la plupart ne sont que de simples 
chapelles ou oratoires renfermant quelque idole ou 
des vases à brûler des parfums. 

Tous ces temples d'idoles, même ceux dont les 
vastes dimensions en font de véritables monuments, 
sont presque tous bâtis sur des plans divers. Les 
uns sont formés de nefs contiguës , les autres de 
salles superposées faisant étages. On ne voit partout 
qu'idoles monstrueuses et bizarres, doat le nombre 
et l'aspect font de chacun de ces édifices le |Ji» 
afireux pandœmonium qu'il soit possible d'imagimr. 
Quand on a franchi les nombreux degrés qui oon« 

'duisent à Tentrée de quelques-uns de ces temples , 

» ■ 

* Y oir'-T Empire chinois, cbap. ti, p. 2^« 
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on aperçoit tout d'abord dans la première partie 
de l'édifice , sorte de porche que soutiennent d'é* ■ 
normes colonnes de bois ou de granit, plusieurs 
statues de grandeur colossale placées eu nombre 
égal à droite et à gauche, £t rËssembtant de la soi'te 
à d'immobUes,mais redoutables sentinelles. A l'in- 
térieur siège, au lieu principal de la nef, la divinité 
à laquelle le temple est particulièrement dédié : 
c'est le plus souvent la trioîté bouddhique , repi-é- 
sentée par trois statues accroupies et juxtaposées 
de manière à n'en former qu'une seule. Le Bouddha 
du milieu, les mains entrelacées et gravement po- 
sées sur son majestueux abdomeu, représente l'idée 
du passé et de la quiétude inaltérable et éternelle 
à laquelle il est parvenu. Les deux autres, symbo- 
lisant le présent et l'avenir, tiennent le bras et la 
main droite élevés eu signe de leur activité actuelle 
et future. Devant chaque idole est un autçl sur le- 
quel on dépose les oflrandes et où brûlent sans 
cesse , dans des cassolettes de métal ciselé , de pe- 
tits bâtons de pariums. .Autour de la même salle 
sont rangées , comme pour, faire honneur à la divi- 
nité principale du lieu , une foule d'autres divinités 
secondaires. On voit là ou dans les autres dépen- 
dances dn tempTç tous les dieux du ciel et de la 
m indescriptible pêle-mêle : 
is de la guerre , de l'artillerie, f 
; sole, de l'agriculture, de la 
s bomme« des temps anciens , 
urs, guerriers, hommes d'Etat, 
moQStres fabuleux à figure 
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d'ogre ou de reptile, hideux à voir. Il est impossi- 
ble en vérité de pouvoir se figurer jamais , quand 
oo ne l'a pas vu , rien d'aussi étrange ni d'ausd 
effrayant que cet assemblage bizarre de tant de 
figures grossières et disparates ; c'est tout à la fois 
un assortiment complet d'iditles diaboliques et lé 
plus désolant témoigna^ Ses avilisî^meots de l'in- 
telligence humaine qtiand 4a connaissance du vrai 
Dieu a cessé de l'éclairer. 

A côté des trois religions principales dont nôns 
venons de donner un aperçu , ajoutons que le ju- 
daïsme et le mahométisme sont également venus 
prendre place en Chine, mais dans des proportions 
infiniment moindres. 

C'est au temps des Han, qui CMnmencèrent à 
régaer eu l'an 206 avant Jésus-Christ, paraît-il, 
qu'une colonie juive, partie, selon toutes les proba^ 
bilités, de la Perse, fi-ancbit le Rhoraçan et Samar- 
kand et vint, au nombre d'environ soixante-dix 
familles, se fixer à cette extrémité de l'Asie. Pen- 
dant longtemps cette portion d'enfants d'Israël, 
établis si loin de leurs frères dispersés ailleurs, sut 
garder intacte la foi de ses pères et acquérir en 
Chine la prospérité matérielle à laquelle aspire par- 



I 
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voit encore une synagogue^ pour em trouver les 
derniers débris. Loin de faire des prosélytes , les 
Juifs de la Chine ont, au contraire, déserté en grand 
nombre la loi de Moïse pour celle de Mahomet. 

U y a plus de six cent^ anâ déjà que les secta- 
teurs du prophète de TArabiç se sont introduits 
dans l'empire chinois et y*ont pris avec le temps 
d^ accroissements colisidértbles. Us ont mis un 
soin tout particulier à étendre et à propager leurs 
croyances, soit en contractant des alliances avec 
des familles indigènes, soit en achetant, à prix d'ar- 
gent, un grand nombre d'enfants idolâtres que des 
parents pauvres leur vendaient facilement. On dit 
que dans un temps de famine qui désola la province 
de Chan-^tong, ils achetèrent plus de dix mille en- 
fants des deux sexes qu'ils unirent plus tard par le 
mariage et dont ils formèrent des boui^ades en- 
tiëres. Ces familles musulmanes multiplièrent et 
finirent par devenir si puissantes dans les lieux 
qu'elles s'étaient choisis, qu'elles ne craignirent pas 
d'en exclure tout habitant qui ne croyait pas au pro- 
phète et ne fréquentait pas la mosquée. 

Le christianisme a été de son côté prêché de 
tràs-bonne heure en Chine; on l'y voit apparaître 
dès le cinquième et le sixième siècle, briller d'un 
vif éclat au quatorzième siècle, et vers la fiji du sei- 
zième apparaître de nouveau, grâce à l'apostolat 
du célèbre P. Ricci et des missionnaires qui le sui- 
went. U est à croire que sans J|ps sanglantes persé- 
cutions qui en ont arrêté les progrès la Chine se- 
rait aujourd'hui pvesque entièrement cèurétienne. 



GÉNIE PARTICULIER DÉS CHINOIS. 251 

Mais l'œuvr^ de Dieu, pour être retardée, ne s'in- 
terrompt pas; «elle se poursuit et devra triompher. 
Nous nous réservons de le démontrer dans le nouveau 
travail que nous «préparons sur rétablissement, les 
progrès, les persécutîoÈs subies et les espérances de 
la religion chrétienne en Chine. Que faut-il pour Fa- 
vénement fécond en bienfaits et définitif du chris- 
tianisme en Chine? Quatre choses' : l'apostolat, le 
sang des martyrs, le temps et la liberté. L'aposto- 
lat? il ne fera jamais défaut : l'Église catholique en 
répond. Le sang des martyrs? la Chine en est inon. 
dée : c'est « une semence de chrétiens » . Le temps? 
l'Église a des promesses divines de demeurer tou- 
jours : les cieux et la terre passeront avant que son 
enseignement finisse parmi les nations. La Uberté? 
la France l'a demandée, il faudra bien qu elle de- 
vienne en Chine une réalité définitive. 



§ VIII. 

Superstitions particulières des Cliinots. «— > Mauvais génies. — 
Moyens employés pour empêcher Tâme d*un moribond des*enfuir. 
— Horoscope. — he fon^fioui. — Supplications et avanies faites 
aux idoles. — Conclusion. 



Le culte idolâtrique de Bouddha et les pratiques 
non moins erronées de la secte des tao-sse ont 
accrédité parmi le peuple, en Chine, une foule de 
superstitions particuhères , conséquences et com- 
plément naturel des superstitioiis majeures qui 
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constituent le fond même de ces fausses religions. 
La plupart de ces superstitions -sont encore assez 
vivaces en Chine , et véritablement aussi par trop 
bizaiTes,pour que nous omettions d'en mentionner 
ici les principales. * 

Et tout d'abord, un accident imprévu ou extra- 
ordinaire a-t-il lieu, loin d'en chercher la cause 
dans les lois de la nature, c'est à l'influence cachée 
de quelque mauvais génie qu'on l'attribue. Ce 
génie , chacun se le crée et se le figure au gré de 
son imagination en délire: l'un le place dans telle 
idole, l'autre dans un vieux chêne; celui-ci, dans 
quelque haute montagne; celui-là, dans le corps 
d'un énorme dragon qui habite au fond des mers. 
Pour quelques-uns, cette puissance ennemie est 
d'une autre nature : c'est, d'après leur dire, l'âme 
ou plutôt la substance épurée et en quelque sorte 
aérienne d'une bête, d'un renard, par exemple, 
d'un chat, d'un singe, d'une tortue, d'une gre- 
nouille, etc. Ils assurent que ces animaux, après 
s'être dépouillés des parties terrestres et grossières 
qui les composaient, sont devenus des essences 
pures, et que dans cet état ils se plaisent à tourmen- 
ter les hommes et les femmes , à déconcerter leurs 
projets, à les gratifier de fièvres, de catarrhes, de 
pleurésies, enfin de toutes sortes de maladies. Quel- 
qu'un de ces sylphes persécuteurs a-t-il de la sorte 
manifesté quelque part sa présence malfaisante, vite 
on se saisit de toute espèce d'instruments sonores, et 
on fait retentir la maison du plus affreux tintamarre. 
Si la bête invisible n'est pas effrayée d'un tel va- 
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carme , il faut (ju'elle soit des plus hardies ou des 
plus perverses; mais, en vérité, si le malade qu'on 
veut délivrer ne trépasse pas un peu plus vite, 
convenons que les Chinois, s'ils n'ont le diable au 
corps, ont, à n'en pouvoir douter, de rudes et so- 
hdes tempéraments. 

Mais peut-être bien que c'est l'âme même du 
moribond qui s'obstine à vouloir déloger de son 
enveloppe terrestre? Rien de plus naturel et de 
plus inévitable assurément , surtout quand le 
corps , trop endommagé par l'âge ou la mala- 
die, ne tient plus; mais les Chinois ne l'entendent 
point ainsi. D'après eux y « la gravité de la maladie 
est toujours en raison directe des tentatives que 
fait l'âme pour s'échapper; et, lorsque le malade 
éprouve de ces crises terribles qui mettent ses jours 
en péril, c'est une preuve qu'il y a des absences 
momentanées; que l'âme s'éloigne à une certaine 
distance, mais pour rentrer bientôt. L'éloignement 
n'est pas tellement considérable qu'elle ne puisse 
encore exercer son influence sur le corps et le 
maintenir en vie, quoiqu'il souffre horriblement de 
cette séparation passagère. Si le moribond entre 
en agonie, il est évident que l'âme en a pris son 
parti, et qu'elle se sauve avec la ferme détermina- 
tion de ne plus revenir. Cependant tout espoir n'est 
pas encore perdu, et il y a un moyen de lui faire 
rebrousser chemin et de l'engager à reprendre son 
poste dans le corps du malheureux qui lutte avec 
la mort. On cherche d'abord à l'émouvoir; on kii 
adresse des prières et des suppUcations ; on court 
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après elle, on la conjure de retourner au logis; on 
lui expose, en des termes pathétiques et pleins 
d'onction, le lamentable état auquel on va se trou- 
ver réduit si elle s'obstine à s'en aller. On essaye 
de lui faire comprendre que c'est d^elle que dépend 
le bonheur ou l'infortune d'une famille entière. On 
la presse, on la flatte, on l'accable d'invitations : 
Reviens, reviens, lui crie-t-on; que t'a-t-on fait? 
Pourquoi nous abandonner? Quel motif as-tu de 

t'en aller? Reviens, nous t'en conjurons Et, 

comme on ne sait pas dé quel côté Tàme s'est sau- 
vée , on court dans tous les sens, on fait mille évo- 
lutions, dans Tespoir de la rencontrer et de l'atten- 
drir par les prières et par les larmes. 

« Si les moyens d^insinuation et de douceur ne 
réussissent pas, si l'âme se montre sourde aux 
supplications et s'obstine ^ aller froidement son 
chemin , alors on procède par voie d'intimidation ; 
on cherche à lui faire peur, on pousse des cris , on 
lance des pétards à Timproviste, dans toutes les 
directions par où elle pourrait s'échapper, on étend 
les bras pour lui barrer Ib passage, et l'on pousse 
en avant avec les mains , comme pour là forcer de 
retourner chez elle, de rentrer dans le corps du 
nroribond... » 

Ces étranges pratiques ont lîeu ordinairement 
pendant la nuit, parce que, disent les Chinois, 
Tâme est dans l'usage de profiter de l'obscurité 
pour s'en aller. Aussi a-t-on soin de se munir de 
lanternes, afin d'éclairer Famé fugitive, de lui in- 
diquer la route et de lui enlever ainsi tout prétexte 
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de ne pas retourner. On ne saurait^ en vérité, être 
à la fois plus ingénieux et plus attentionné. 

« Parmi ceux qui s'évertuent de la sorte à la 
recherche' de cette âme réfractaire, il y a toujom*s 
quelqu'un de plus habile que les autres, et qui 
finit par la dépister. Alors il appelle au secours : 
Elle est ici! s'écrie-t-il; et aussitôt tout le monde 
d^accourir. Oïl réunit ses forces, on concentre 
tous ses moyens d'action; on pleure, on g^émit, on 
se lamente; les cris retentissent sur tous les tons; 
les pétards éclatent de plus belle partout, on 
redouble d'efforts, on hitk cette pauvre âme un 
effroyable charivari; on la pousse de toutes les 
manières imaginable, de sorte que, si elle ne cède 
pas à de telles injonctions, on e^t en droit de lui 
supposer beaucoup de mauvaise volonté et un 
grand fonds d'obstination ^ n. 

Rien de plus en vogue en Chine que l'usage dlp 
âûre tirer son horoscope et de consulter les sorts : 
cette superstition des Chinois leur est commune; 
il est vrai, avec beaucoup d'autres peuples; mais en 
revanche ils ont en propre un autre préjugé super- 
stitieux, que nous n'hésitons pas à ranger parmi les 
plus extravagants peut-être dont soit capable l'esprit 
humain. Il s'agit ànfong-choui, expression qui si-^ 
gpnfie « vent et eau » , et par laquelle on entend 
l'heureuse ou funeste situation d'une maison, d'une 
sépulture, et de tout édifice quelconque. 

Si jamais, ami lecteur, votre destinée vous appelle 

^ Voir tEmpire chinois, pmsum, p. 241, 242 et 243. 
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à fixer vos pénates en Gbine , veillez avant tout à 
ce que lefong-chout vous soit favorable : éloignes 
en conséquence de votre demeure tout imprudent 
voisin qui viendrait construire près de votre babita^ 
tion une maison autrement alig^née que la vôtre; 
car, s'il arrive surtout que l'angle que formera la 
couverture de la maison nouvelle se trouve dirigé 
de manière à prendre en flanc le mur ou le toit de 
votre propre maison, réfléchissez que tout est perdu 
pour vous ; et , pour peu que vous soyez devenu 
cbinois, vous serez pris d'une terreur sans égale. 
Quoi de plus redoutable , en effet , dans la Gbine et 
le monde entier, que l'influence sinistre de ce mal- 
hem-efux angle! Par lui un sort fatal menacera 
votre personne du^-ant toute votre vie, et votre pos- 
térité jusqu'à la génération la plus reculée. Que faire 
donc ? Je vous conseillerais bien de dormir en paix 
et de ne pas vous inquiéter autrement du fong-- 
clioui ; mais je vous dirai qu'au pays de Gbine on 
n'agit point d' ordinaire avec semblable témérité. 
Presque toujours l'érection d'un nouveau bâtiment 
dans de pareilles conditions devient la cause d'une 
baine implacable entre les deux familles voisines, et 
fournit souvent la matière d'un procès dont on occupe 
lés tribunaux. S'il arrive que les plaintes judiciaires 
demeurent sans succès (et ce cas n'est pas rare), il 
ne reste plus alors au propriétaire vexé qu'une res- 
source désespérée, c'est de faire élever sur le mi- 
lieu de son toit un énorme monstre ou dragon de 
terre cuite ; ce monstre jette un regard terrible sur 
Tangle funeste, et ouvre une gueule effroyable 
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comme pour engloutir le sinistre fong^lioui : alors 
on se trouve un peu plus en sûreté. 

Cette superstition dont vous souriez sans doute , 
cher lecteur, n'est pas toujours en Chine , comme 
vous seriez peut-être porté à le croire, ^apanage 
exclusif d'un peuple ignorant; la croyance aufong^ 
clioiii est telle dans le Céleste Empire, qu'elle y à 
troublé plus d'une forte tête. En voici un mémora- 
ble exemple : le gouverneur de Kien-tchan, saisi de 
frayeur au sujet de l'église que les Jésuites mission- 
naires venaient de construire sur une hauteur près 
de son palais , fit placer au plus vite le dragon pré- 
servateur au faîte de sa demeure; mais malgré, le 
soin qu'il avait pris de donner à ce génie tutélaire 
la fonne et l'aspect les plus formidables, il ne crut 
pas devoir se fier uniquement aux bons offices qu'il 
en attendait ; pour mieux se préserver, il fit donc 
changer, à grands frais , la disposition de ses prin- 
cipaux appartements, et bâtir à deux cents pas du 
monument redouté un logis intermédiaire haut de 
trois étages ; tant de sages précautions n'étaient pas 
de trop pour rompre tout à fait les influences du 
tien-tchii'tan u temple du Seigneur du ciel » . 

Mais si le fong^lioui est la cause de toutes les in- 
fortunes de la vie, il est, heureusement, aussi la source 
de toutes les prospérités qui l'accompagnent : seu- 
lement, le difficile est de savoir se le rendre favo- 
rable par la situation plus ou moins propice des 
maisons, par l'aspect qu'il faut donner aux portes et la 
manière dont on doit construire le fourneau destiné à 
cuire le riz. Rien surtout n'est important comme le 

If. ^ 17 
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. choix du terraia et de la position des sépultures : 
car si tels et tels omt plus d'esprit et de talents , sUs 
sont élevés de bonne heure au grade de docteur, 
s'ils parviennent à des mandarinats distingués, s'ils 
sont sujets à moins de maladies graves, si dans la 
carrière du commerce toutes leurs spéculations 
réussissent, ce n'est point, au dire de la plupart 
des Chinois, à leur intelligence, à leur activité, à 
leur probité , qu'ils 6n sont redevables , mais uni- 
cpiement à un heureux fong^-choui ; c'est que leurs 
maisons, et surtout les sépultures de leurs ancêtres, 
sont fâvorafaJement situées. Une foule de charla<- 
tans n'ont point d'autre pri)fession que celle de 
désigner les montagnes, les collines et les autres 
lieux d'un favorable aspect pour ces sortes de mo- 
numents ; et lorsqu'un Chinois est persuadé de la 
justesse de cette indication, il n'est point de som- 
mes qu'il ne sacrifie pour obtenir la propriété de ce 
fortuné terrain. 

Nous ne pouvons mentionner toutes les super- 
stitions qui ont eu cours en Chine, et qui de nos 
joua'S encore y tourmentent l'imagination des peu- 
ples. Si grande que soit la a'éduUté populaire, 
disons toutefois, à l'honnem' de l'esprit chi- 
nois, qu'il sait assez souvent s'affranchir de ces 
vaines croyances. Nous ne pouvons en donner une 
meilleure preuve que la manière tout à fait irrévé- 
rente dont le peuple parfois traite les dieux mêmes 
qu'il adore. Ces pauvres divinités tardent-elles un 
peu trop à accorder les faveurs qu'on leur de- 
mande , on les quitte sans façon , et wms respect 
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aiucuEL on leur touroe le- das comnihe étant d)e& divi<- 
nités impuissantes ;. heureuses sant-elles quand on se 
contente de les gratifier d'un simple abandon ! car 
il arrive souveot <|ue paemiL les adorateurs il s'en 
trouve de £rès-pea modérés, et ceux-ci ne se gê- 
nent pasi pour recouiîir aux coups et aux injures : 
Comment^ eÂiexk d'esprit,, lui disent-ils, nous te 
logeansdans un tample. commode , tu es bien doré, 
biem nourriy. bia» erusensé^ et après tous ces soins 
que UOU& noâàs donnons , tu es assez ingrat pour 
MOM» refuser ce (j(ui nous est néeessaire? Le pauvre 
dieu n'a qu'à bien se licnir, car em fait d'avanies il 
en verra bleai d'autres* : voici qu'en effet ces dévots 
iwrieux s'emparent de lui, l'attachent avec des 
cordes et le traînent sans pitié dans les ruisseauK 
des rues, où on l'abreuve de boue et d'inunon- 
dices, pour lui faire payer sans doute toutes les 
pastilles et les bàtoAnete odorants dopt on Fa pré-< 
cédemment parfumé. Mais si par b^ard il arrive 
durant cette ^cécuÉion que cette foule insensée 
croie avoir obtenu ce qu'elle avait souhaité, quel 
étonnant changement se fait soudain et de senti- 
ments et de pyocédés l On reporte l'idole en grande 
cérémonie dans^ SMb temple , on la débarbouilla on 
la lave, on» l'essuie , e^ on la replace avec honneur 
dans sa nkbe;: puis on se prosterne à ses pieds,, et 
oa lui fait diverses» excuses : A la vérité, lui dit'K)!!^ 
nous nous sommes un peu pressés; mais au fond, 
nave:^umis pas tort d'être sd difficile? Pourquoi 
vous faire battre sans nécessité? Fous en coûterait-- 
il dawauxtage daecorder tes choses de bonne grâce? 
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Cependant ce qui est fait est fait; n'y songeons 
ptus! On vous redorera, pourvu que vous ne vous 
souveniez plus du passé. 

Il n'est rien de plus extravagant en vérité, ni 
rien en même temps de plus risible , que pareilles 
<icènes et tant d'autres semblables que nous pour- 
rions citer. Ces faits burlesques, que sont-ils, au sur- 
plus , sinon les conséquences naturelles et logiques 
d'un culte ridicule et vain? Mais disons aussi qu'a- 
vec le temps et l'esprit de réflexion, la lumière finit 
tôt ou tard par se faire chez les peuples, quelque 
épaisses et prolongées qu'aient été pour eux les 
ténèbres de l'idolâtrie. Le juste mépris dont très- 
souvent les Chinois eux-mêmes gratifient leurs 
dieux, " qui ont des yeux et ne voient point, qui 
ont des oreilles et n'entendent point » , n'est-il pas 
un acheminement commencé vers la connaissance 
du seul et vrai Dieu qui a fait les cieux et la terre, 
et l'homme à son image et ressemblance? Et que 
faut-il pour que son règne arrive chez ce peuple? 
L'achèvement, pensons-nous, de ce qui est déjà 
commencé, c'est-à-dire l'entière liberté de la pré- 
dication évangélique et la pleine sécurité des chré- 
tiens chinois dans la pratique de leur religion. 

Nous ajouterons, pour résumer ce long chapitre, 
qu'il a été de la philosophie en Chine comme de la 
religion : après avoir commencé par des notions 
exactes sur Dieu et sur l'origine, la nature et la 
destination des êtres, elle est devenue tout à fait 
impuissante à les conserver dans leur intégrité. 
Plusieurs écoles philosophiques postérieures à Lao- 
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tseu et à Confucius ont répété avec des inter- 
prétations diverses les conceptions de ces deux 
grands maîtres; mais elles ont fini, à force de les 
obscurcir, par les rendre méconnaissables, et il 
est de fait que de nos jours en Chine la philoso- 
phie a déserté presque totalement les hautes consi- 
dérations spéculatives qui en font l'essence^ pour 
dégénérer dans un grossier positivisme pratique, 
lequel aplatit les âmes à la surface de la matière 
en supprimant tout idéal, et enferme les esprits 
dans le cercle étroit d'un vulgarisme moral qui les 
retient en dehors de la voie dû vrai progrès et fait 
mourir le peuple chinois, non de vieillesse*, mais 
d'une enfance indéfiniment prolongée. 
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Avant de traiter de la littérature chinoise, il 
nous paraît indispensable de donner ici, comme 
introduction à cet important sujet, quelques no*- 
tions générales sur la langue qui lui sert de base et 
d'instrument. Ces notions philologiques seront 
nécessairement restreintes ; elles pourront néan- 
moins suffire à donner à nos lecteurs une idée, in- 
complète sans doute mais précise dans sa généra- 
lité, du vieux langage des Chinois. Autrement il 
faudrait tout un traité spécial , et ce serait dépasser 
notre but. 

La langue chinoise est incontestablement le plus 
ancien de tous les idiomes connus et celui qui, de 
nos jours encore, est parlé par le plus grand nombre 
de bouches humaines : compris en effet et en usage 
depuis le Japon au nord jusqu'à la Cochinchine au 
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sud, c*est-à--dire dans toute l'étendue d'un terri- 
toire qui excède la surface de TEurofpe entière , il 
sert à plus de quatre cents millions d'hommes de 
moyen pour se communiquer leurs pensées. Quel 
autre idiome dii parler humain pourrait, sous ce 
seul rapport , Ira être ocnwparé^ M^is d'awti'cS' sin- 
gularités concourent encore à »en faire une iimgfuie 
toirt à part. Sans anidogie appréciable avec aucune 
des langues connues , pas pins avec celles piarlèes 
dans l'antiquité que celles usitées daifô les temps 
modernes, elle paraît être, ^en vérité, tout aussi 
extraordinaire que le peuple kn-méme qui s'en 
sert. • • 

L^ première pardcuterité qui distingue la langue 
chinoise de toute autre, <ïfmBis1?e en ce qi*c les mots 
dont elle se compose sont tous monosyllabiques, et 
doivent toujoiws restm* tels , quand même il est né- 
cessaire d'en réunir deux -ou plusieurs^pour expri*- 
mer une seule et mê»e idée, «n indi^ «ae seule 
et même chose; On lie compte guère cpxe quatre 
cient cinquante dé ces merts élëmeûtuires «et radi- 
caux, qui, au moyen de certaines combinaisons, 
^e multiplient jusqu'à seizfe cent» environ. 

Un nombre aussi restreint d'expressions équi- 
vaudrait pour Va. tangue ckincFÎse à une véritable* 
pénurie, si, par l'abondance ctia variété des accents, 
des inflexions, des aspiriltions et autres chOTige- 
ments de la voix, le sens de ces mots primitifs ne 
se multipliait pas. en quelque sorte jusqu'à l'infini. 
C'est en effet ce qm a lieu et donne à la langue 
chinoise, en place de son apparente pauvreté, une 
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véritable richesse, et, au lieu d'une fatigante 
monotonie, une très-grande vai'iété. Donnons un 
exemple : 

Le mot tcliu^ prononcé en abrégeant Yu et en 
éclaircissant la voix , signifie ^ maître , seigneur » ; 

Prononcé d'un ton uniforme avec I'm prolongé, 
il sigqîfie « pourceau » . 

Si vous le prononcez légèrement et avec vitesse^ 
il signifiera « cuisine » ; 

Articulé au contraire d'une voix forte , mais qui 
s'affaiblisse vers la fin, il veut dire « colonne j) . 

Outre ces inflexions nombreuses et variées, fortes 
^u légères , douces ou accentuées , la langue chi- 
noise possède dans l'art de joindre les mots ensem- 
ble ou d'en varier la combinaison, un autre mojeç 
fécond de modifier le sens du mot radical, de l'é- 
tendre ou de le restreindre , et de donner ainsi à la 
pensée qu'on veut exprimer toute la justessip et 1^ 
précision doni elle est susceptible. 

Mou , par exemple , signifie « arbre , bois » ; uni 
à d'antres mots, il acquiert de nouveaux sens; 
exem^)le : 

Mou'leao signifie du ta bois préparé pour un 
éditée w ; 

MoU'lan, des barreaux ou grilles de bois ; 

Mou-hia^ une boîte; 

MoU'Siang y une armoire; 

Mourtsiang^ charpentier; 

Mou-eul, champignon; 

Mou'mu , une espèce de petite orange ; 

MoU'Siriy la planète de Jupiter; 
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Mou-rtnien, le coton , etc.' 

Tous les mots chinois sont eu général invaria- 
bles; mais, grâce au génie particulier de la langue, 
ils deviennent, pour la plupart, tour à tour substan- 
tifs, adjeotifs, verbes ou adverbes, selon que l'ar- 
rangement respectif de chacun dans la phrase en 
décide. La position des mots est pour cette raison 
d'une importance infiniment plus grande en chinois 
que dans les autres langues, où l'on a des mots 
pour marquer les rapports des noms , les modifica- 
tions de temps et de personnes des verbes. C'est 
pourquoi dans la phrase chinoise le verbe doit tou- 
jours précéder son régime et suivre son sujet. La 
grammaire, au reste , est extrêmement simple. 

Les Chinois ne connaissent que trois grandes 
classes de mots , savoir : 

Les mots vivants ou verbes , qui expriment les 
actions , les passions ; 

Les mots morts ^ c'est-à-dire les substantifs et les 
adjectifs , les noms et les qualités des choses ; 

Les auxiliaires de la parole y c'est-à-dire. les. 
particules qui marquent les rapports. 

Il n'y a dans la langue chinoise que trois pro- 
noms en tout , et qui sont personnels : 

Ngo^ « moi »^ 

Ni y « toi » ; 

Ta , « lui » . 

Ces pronoms deviennent pluriels lorsqu'on y 
ajoute Taffixe men. 

Cette particule indjque également le pluriel des 
«loms, exemple : 
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Jiriy " homme « , jin^men , « les hommes » . 

Le pluriel pom* les noms s'exprime encore en 
répétant le substantif, exemple : 

Jin-jin^ « hommes » . 

Ces formules ne s'emploient pas Ibrsqu^'tm nom- 
bre spécial est pr^xé , exemple : 

San-jin, « trois hommes », et non pas san-^fin-- 
jïn ou san-jin-men. 

On se sert de l'afBxe tchi^ placée après le sub- 
stantif posse:3SÎf pour indiquer le génitif, exemple : 

Tien-tchi-ngen y « faveur du ciel ». 

La comparaison s'exprime par des affixes, comme 
keng et ting ^ exemple : 

HaOy tt bon » , keng-hao, « plus bon » (meifleur); 
iing4iaOy « le plus bon » . 

Les cas des substantifs et dès pronoms sont dé- 
terminés par des prépositions , comme yu-ni , « à 
toi », qui deviennent quelquefois des posft-posi- 
tions, comme ti-hta^ « la terre au-dessous » (sons 
la terre). 

On emploie encore dans la langue parlée des 
particules numéral^ pour donner plus de clarté au 
dkcours, exemple : 

l'pen-choUj «un volume livre 'n^scm-kiouan-pi, 
« trois pinceaux de roseau », etc. 

Le présent, le passé, le futur, sont les seuls temps 
des verbes chinois. Les pronoms personnels em- 
ployés seuls et comme préfixes déterminent le pré- 
sent, exemple : 

Tablai y « il vieiit ». 

Les particules auxiliaires leao^ hoeî et tsian^* 
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ptecécs eirtre le sajet «rt le veAe , mdiqnent , la 
première k passé , et les'âcnx aigres le futur. 

Nbus nous honorons à ces cfiielqfpes notions sur 
le système gr&mimltical de lia Icrague chînoise/dont 
les règles sont , au règle , fort gimplles et peu nom- 
breuses. Ijsl meilleure; introduction à Tétude de 
cieftte langue est îacoiïtestAlement la Naftitm lin" 
guœ sinicœ du P. Prémare, ouvrage composé dans 
le dernier siècle , et auquel tous les sinologues pos- 
térieurs ont eu largement recours. Avec cet ou- 
,vrage et divers dictionnaires, dus encore au travail 
des missionnaires cathodiques *, et qu'on se conterrte 
la plupart àa temps de reproduire à peu près tels 
qu'ils ont été composés , mais somment sans indica- 
tion d'origine, fl est au pouvoir de tout 'le monde 
d'apprendre le dbinois; mais pom: se mettre en 
état de le parler, c'est tout autre chose: il faut aller 
en Cîhine. 

H existe dans la langue parlée des Chinois diffé- 
rents dialectes^ provenant phitôl: d'une différence 
de prononciation que d'irare différence d'idiome 
proprement dite. Le plus répandu de tous ces dia- 
lectes est cdui que les Européens ont appelé « la 
langue mandarine », let les Chinois houun-koa, 
terme qui a la même signîficrffion. 

Le konan-'hoa esrt adopté dasis *otitfes les traduc- 

^ Parmi le94>iivra^8 dus^aoK mkflioimaireswffltholiquea, le JSHotion^ 
naire français^latin chinois de la langue mandarine parlée , récem- 
ment publié par le P. Paul Perny, de la congrégation deS' Missions 
étrangères, provicaire apostolique de Chine, est un des plus complets 
et des plus remarquables qui existent. Cet ouvrage est indispensable 
à tous ceux qui désirent apprendre la langnechinoisak 
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tions officielles et dans les r,efetions, réciproques des 
classes élevées xle TÇinpire ; c'est donc , à propre- 
ment parler, la langue universelle et commune , le 
« puf chinois « en un mot , et 1^ langue qu'il im- 
porte le plus aux étrangers d'apprendre. On dis- 
tingue le kouan-hoa du Nord ou de Péking et le 
kouan-hoa du Midi ou de Nanking ;• mais cette dis- 
tinction ne résulte encore , comme pour tous les 
autres dialectes , que d'une simple différence dans 
la prononciation. Les habitants du Nord font un 
usage très-fréquent et très-sensible de l'accent gut- 
tural ou accentué, tandis que les habitants du Midi 
dont la voix est plus douce et plus flexible ne savent 
pas le faire sentir ; mais en revanche ils rendent 
beaucoup plus exactement que les habitants du 
Nord la différence des intonations. 

« Outre les deux subdivisions de la langue uni- 
verselle ou langue mandarine , suivant la locution 
européenne , il existe dans différentes provinces 
chinoises de^ idiomes locaux ou patois particu- 
liers dont la prononciation diffère singulièrement 
de la prononciation pure de la langue universelle. 
Il arrive quelquefois que d'un côté à l'autre d'une 
rivière on ne se comprend plus ; mais comme ce 
n'est qu'affaire de prononciation , et comme au 
fond la langue est toujours la même, on a recours 
au pinceau. Outre ces divers patois , on distingue 
en Chine les dialectes propres aux provinces du 
Kouang-tong et du Fo-kien *. » 

* Voyez l'Empire chinois^ t.' I«'. ». 345. 
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La laùgiie écrite des Chinois a , de même que 
leur langue orale, des particularités qui la distin- 
guent, et en font encore, parmi les langues connues 
de nos jours, une langue tout à part. Sans entre- 
prendre de déterminer ici les voies parcourues par 
les peuples pour arriver à fixer leur langage par l'écri- 
ture , ni vouloir affirmer que les uns connurent dès 
le commencement dans son mode le plus parfait 
cet art merveilleux, tandis que les autres n'y ar- 
rivèrent que progressivement, s'ils ne le cherchent 
encore, nous dirons seulement que les différentes 
écritures qui ont été ou sont présentement en usage 
chez les différents peuples de la terre peuvent se 
classer en trois genres principaux : le premier et 
le moins parfait consiste dans la représentation 
pure et simple des objets et des idées au moyen de 
signes figuratifs; le second, plus complet que le 
premier, dans la représentation altérée et conven- 
tionnelle des objets ; le troisième enfin , et le plus 
parfait de tous, dans l'expression phonétique de la 
voix humaine. Ce qui, en d'autres termes, consti- 
tue l'écriture hiéroglyphique ^ l'écriture mixte ou 
transitoire j et l'écriture alphabétique pure. 

Les Chinois débutèrent dans l'art d'écrire, comme 
les anciens Égyptiens, par le mode figuratif, mode 
tout au plus suffisant pour représenter les objets 
matériels et sensibles, mais impropre à exprimer 
les opérations de l'esprit et les sentiments de l'âme. 
La nécessité se fit bientôt sentir de représenter 
d'une iaçoti quelconque les sons de la langue parlée 
qui ne pouvaient être figui'és. L'élément phoné- 
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ti(jue s'introduisit de cette manière , par des signes 
devenus conventionnels, dans récriture primitive, 
qui, sans cesser d'être figurative, acquit cependant 
un plus haut degré de perfection en devenant idéo- 
graphique. C'était un acheminement vers la per- 
fection même de l'art d'écrire, c'est-à-dire vers le 
système purement phonétique ou alphabétique; 
mais les Chinois ne purent y arriver, arrêtés , selon 
nous, par la découverte de l'imprimerie, qui fiit en 
quelque aorte prématurée pour eux, puisqu'elle eut 
pour conséquence rigoxu'euse de fixer leur système 
graphique d'une manière pour ainsi dire ircavo- 
cable au point d'unperiectidaoù elle l'avait pris. 

Les Chinois n'ont donc pas pour leur langue 
écrite d'alphabet proprement dit, mais ils y sup- 
pléent par une cpaotité prodigieuse de caractères, 
plus ou moins compliqués, dont chacun exprime 
un mot, représente une idée ou un objet. Ces ca- 
ractères ne furent tout d'abord, ainsi que nous 
l'avons déjà dit , que de simples « signes ou plutôt 
des dessins g^^ossiers qjui représentaient , plus ou 
moins jmpariaitement, les objets matériels, tel» que 
le firmament, le soleil, la lune, les étoiles, la terre, 
rhomme, les parties du corps, l^s animaux domes- 
tiques ou sauvages, les arbres, les plantes, les 
oiseaux,, les poissons, les métaux, etc. * » . 

Avec le temps^ les formes primitives de ces gros 
siej:s^diessins.s'aUécèrent;:on n'en conserva plus que 
les traits priiicipauix,.qui suifix*;ent pendant longtemps 

* M. Hue, l'Empire chinai». 
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wix Chinois pour satisfaire aux nombreux besoins 
de leur civilisation. Mais par la £ûrce des choses et 
la nécessité d'exprimer des idées nouvelles, les 
passions de Fàme, comme la colère, Tamour, la 
pitié, les idées abstraites et toutes les opérations 
de l'esprit, il a fallu multiplier les moyens : les Chi- 
nois y sont parvenus par les combinaisons aussi 
nombreuses que variées qa'ils surent imaginer au 
moyen des figures primitives* Pour peindre la co- 
lère, par exemple , on mit un. cœur surmonté du 
signe de l'esclavage; une main tenant le symbole 
du milieu désigna l'historien, dont le premier de- 
voir est de n'incliner d'aucun côté ; le caractère de 
la rectitude et celui de la marche désignèrent le 
gouvernement, qui doit être la droiture même en 
action; pour exprimer l'idée d'ami on plaça deux 
images de perles à côté l'une de l'autre: quoi, en 
effet, de plus difficile que de trouver deux perles 
parfaitement assorties? par conséquent, deux cœurs 
dont les sentiments soient entièrement réciproques? 
Les Chinois sont arrivés de cette manière à for- 
mer une innombrable multitude de signes, com- 
posés le plus Siouvent arbitrairement, mais qui 
offrent quelquefois des symboles ingénieux, des dé- 
finitions vives et pittoresques, des énigmes d'autant 
plus intéressantes que le mot n'en a pas été perdu. 
Les dictionnaires chinois ne contiennent pas moins 
de trente à quarante mille caractères, ainsi for- 
més par la combinaison des traits de l'écriture pri- 
mitive ; mais les deux tiers sont à peine usités , et 
en retranchant les synonymes, la connaissance de 
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cinq ou six mille caractères, avec leurs diverses si- 
gnifications, suffit amplement pour entendre cou- 
ramment tous les textes originaux ^ . 

Tels qu*ils sont aujourd'hui, les caractères de 
récriture chinoise représentent une figure formée 
de la combinaison d'un certain nombre de traits, 
ou droits ou légèrement courbés ; et comme ils 
sont pour la plupart composés de deux éléments, 
qu'on distingue le plus souvent avec beaucoup de 
facilité, l'un idéographique, et l'autre phonétique, il 
n'est pas tout à fait impossible, comme on se l'est 
trop imaginé, d'exprimer par leur emploi les sons 
de la voix humaine purement et simplement arti- 
culés et vides de toute idée concomitante. Il faut 
excepter toutefois les sons et les mots des langues 
étrangères qu'il est impossible aux Chinois d'arti- 
culer. Il ne peuvent surtout prononcer la lettre r, 
à laquelle ils substituent toujours la lettre /,* la ren- 
contre de deux consonnes de suite leur offre une 
autre difficulté qu'ils tranchent en interposant une 
voyelle entre elles. Ils changent encore les lettres 
b, d, Xy z, qu'ils ne peuvent rendre, en p, t, s, s. 

Ainsi pour Maria, ils disent et écrivent Ma-^li-^ 

Pour CruXy Cu-lu^su; 
Pour BaptisOy Pa-pe-ti-so ; 
Pour SpirituSy Su-pi-li-tu^su ; 
Pour Jdam y Fa-tam; 
Pour Eva, Nge-va; 

* Voyez l'Empire chinois, par M. Hue, t. I*"", cb. viii, passim. 
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Pour Christus, KiM-su-tu-su. 

De même, Deus fera Teou^se; gratia, gueula- 
tsi'ia; et sacramentum ^ sa-ke-la-men-to. 

On s'accorde à distinguer dans la langue écrite 
des Chinois trois sortes de styles : le style antique 
ou sublime , le style vulgaire , et le stjle acadé- 
mique. Le style antique ne présente que des formes 
grammaticales très-rares , qui sont comme la mar- 
que distinctive de tous les anciens monuments de 
la littérature chinoise ; le style vulgaire se fait il5- 
marquer par un grand nombre de ligatures et par 
remploi des mots composés pour éviter la conson- 
nance des caractères et empêcher toute anlDigufté 
dans la conversation dont il est l'instrument; on 
l'emploie aussi pour les lettres particulières, les 
proclamations destinées à être lues au peuple, et 
les productions de la littérature légère. Le style 
académique, moins concis que le style antique et 
moins prolixe que le style vulgaire, participe de 
l'un et de l'autre, et ne conyient, en Chine comme 
en Europe, qu'à certains sujets particuliers : on 
l'emploie généralement dans les ouvrages du genre 
historique, ou qui traitent des matières politiques 
ou scientifiques. 
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l^es king ou livres sacrés , et les livres classiques. -^ Grands king ! 
VY-king, — le Chou -king y — le Che-king , — le Li-ki, — 
le Tchun-tkfiou, — Les petits king : le San^dze-king , — les Sse- 
ékou ou les quatre livres par excellence, — Touvrage de Mesg-tze. 



C'est à juste titre que la Chine est considérée 
edmme la terre classique des lettrés. Il n'est point, 
en effet, dans toute la vieille Asie, une autre con- 
trée où les lettres aient été cultivées avec autant 
d'amour et de constance que dans cette lointaine 
région de l'extrême Orient. Les monuments de la 
littérature chinoise soMt aussi variés par le nombre 
que remarquables par leur réelle importance. Le 
seul catalogue de la bibliothèque impériale de Pé- 
king ne contient pas moins de douze mille titres 
d'ouvrages, et il est loin d'indiquer tous ceux que 
le génie chinois a produits. 

On est convenu en Chine de classer les œuvres 
de la littérature nationale en quatre grandes divi- 
sions, correspondant aux principaux genres litté- 
raires aimés des Chinois. La première comprend 
les livres sacrés et les livres classiques , la seconde 
les ouvrages historiques , la troisième les ouvrages 
spéciaux relatifs aux sciences et aux professions , et 
la quatrième les œuvres de littérature légère, telles 
que les poésies, les drames, les romans, les nou- 
velles. Nous suivrons le même ordre dans l'étude 
que nous allons faire de la littérature chinoise. 
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Les livres sacrés on canoniques des Chinois sont 
connus sous le nom de king. Ces antiques monu- 
ments, dus à leurs premiers sages, sont les déposi- 
taires des principes fondamentaux des vieilles 
croyances et des usages anciens. Rien n'égale le 
respect avec lequel la Chine entière vénère ces 
livres précieux, dont l'autorité, consacrée par une 
longue série de siècles, est regardée comme irré- 
fragable. On distingue les grands king et les petits 
king^ ou king du premier et du second ordret 
Ceux du premier ordre sont au nombre de cinq, 
ÏY'king, le Chou-king, le Che-king, le if-Az et le 
Tchun-thsiou. 

l^'Y'king, ou « Livre des changements », estim 
commentaire obscur sur les fameux et énigmatiques 
kouŒj sortes de lignes mystérieuses dont Fou-hi, 
fondateur de la civilisation chinoise, est réputé 
avoir fait la découverte. Les éléments de ces koua 
se réduisent à deux lignes horizontales , Tune en- 
tière, l'autre brisée, dont il forma huit trigrammes, 
lesquels , combinés dans la suite par six au lieu de 
trois , donnèrent soixante-quatre combinaisons dif- 
férentes. On prétend que Fou-hi trouva ces signes 
mystérieux sur la carapace d'une tortue , et qu'à 
l'aide de leurs figures et de leurs combinaisons em- 
blématiques il a voulu représenter et transmettre 
la doctrine des. anciens temps sur les diverses opé- 
rations de la nature et les différents états de la vie 
humaine. Confucius a fait d'inutiles efforts pour 
retrouver la clef de ces étranges caractères : les 
commentaires qu'il en donne, joints à ceux des 

18. 
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penseurs qui déjà Favaient précédé dans Timpos- 
sible explication des koua, forment le Y-king, tel 
qu'il existe aujourd'hui '. Malgré toutes les tenta- 
tives sans cesse renouvelées par les érudits de la 
Chine pour donner le vrai sens de ce bizarre et fa- 
meux ouvrage , il n'en est pas moins toujours resté 
le plus inintelligible de ses hvres sacrés. C'est 
une sorte de sphinx littéraire, devant lequel les 
savants se taisent ou demeurent sans paroles com- 
préhensibles. 

Le Ckou'kingy ou« Livre deThistoire » , a Confucius 
pour auteur. Ce célèbre philosophe, se proposant 
de rappeler à ses contemporains et de transmettre 
à la postérité les vrais principes et les idées des an- 
ciens sur la manière de gouverner les hommes et 
sur la morale considérée comme fondement néces- 
saire de toute société , réunit dans cet ouvrage les 
souvenirs historiques des premières dynasties de la 
Chine et les maximes adressées , en forme de dis- 
cours, aux grands officiers de la couronne ou à 
leurs sujets, par les monarques qui les ont illustrées. 

Les documents précieux sur les premiers âges 
de la nation chinoise contenus dans le Chou^king, 
et les enseignements de la saine morale qu'il ren- 
ferme, concourent à faire tout à la fois de cet 
ouvrage important un hvre historique de premier 
ordre et le code le plus parfait peut-être de la sa- 
gesse humaine. Le style en est simple, laconique, 

1 L*illastre Ouang-onang, père de Oa-ouang, fondateur de la dy- 
nastie des Tcheou, mort l*an 1135 avant l'ère chrétienne, et Tcheou- 
kang, le second de ses fils, ont laissé des conunentaires sur les koua» 
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éloquent, et souvent il atteint le sublime. Aussi re- 
grette-t-on , quand on parcourt ce monument hors 
ligne de la sagesse chinoise, de ne plus Favoir au- 
jourd'hui dans toute son intégrité. C'est principale- 
ment cet ouvrage fameux que l'empereur Tsin-chi- 
hoang-ti, l'Omar couronné de la Chine, se propo- 
sait d'anéantir, lorsqu'il ordonna l'incendie des 
livres. Malgré le zèle et l'empressement des lettrés 
pour le conserver, ce livre canonique périt en partie, 
et de cent chapitres qu'il contenait avant la pro- 
scription, on n'a pu en rétablir que cinquante-huit, 
qui le composent aujourd'hui. De tous les anciens 
monuments écrits de la Chine , le Chou^king est le 
plus précieux et le plus vénéré. 

Le Che-king, ou « Livre des vers » , est le troisième 
livre canonique des Chinois. Ce remarquable re- 
cueil de poésies, que l'on doit encore aux soins de 
Confucius, contient en quatre parties les chants 
nationaux et officiels, depuis le dix-huitième jus- 
qu'au septième siècle avant notre ère. On y trouve 
dans la première partie , intitulée Koué-fong, 
u mœurs des royaumes » , les chansons populaires 
qui avaient cours et que la politique des empereurs 
faisait recueillir avec un soin particulier. Ces mo- 
narques, par le ton satirique ou élogieux de ces 
poésies, par les idées qui les avaient inspirées et les 
conséquences qu'on pouvait en tirer, jugeaient de 
l'état des mœurs , du caractère et des dispositions 
plus ou moins soumises des peuples. La seconde et 
la troisième partie, intitulées Siao-ya et Ta-ya^ 
u la petite et la grande excellence >» , ont entre elles 
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un grand rapport de ressemblance, à cause des 
odes, des stances, des élégies, des satires, des 
épithalames , etc., qu'elles contiennent. La qua- 
trième, appelée Son, « Louanges », est un recueil 
d'hymnes et de cantiques consacrés à honorer les 
ancêtres dans les sacrifices et les cérémonies qu'on 
faisait en leur mémoire. 

Les pièces de vers contenues dans le Che-king 
sont au nombre de trois cent onze, et la plupart,, 
surtout celles qui célèbrent les grandeurs de la Divi- 
nité et les soins de sa providence, sont d'une poésie 
si belle , si riche , si harmonieuse , et tellement re- 
marquables par l'élévation des idées et la magnifi- 
cence des expressions, qu'elles peuvent soutenir le 
parallèle avec les plus beaux morceaux de Pindare 
et d'Horace. En dehors des beautés poétiques dont 
il abonde, le Che-king est encore un livre précieux 
pour la connaissance qu'il peut donner des vérita- 
bles mœurs des anciens Chinois. On y trouve re— 
produites, comme dans un fidèle miroir, avec le 
ton simple et sublime de l'antiquité, les peintures 
les plus vraies et les plus naïves des coutumes et 
des croyances des temps antérieurs. 

Le Li-kiy " Mémorial des cérémonies » ou 
« Livre des Rites »> , est le quatrième livre sacré des 
Chinois. Il renferme tout ce qu'on connaît de plus 
ancien en fait de rites, et présente une foule de frag- 
ments précieux sur les lois, les usages, les cérémo- 
nies, les maximes des premiers temps; on y trouve 
plusieurs sentences et réponses de Confucius avec 
qudques anecdotes de sa vie. Ce livre curieux, rédigé 
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tout d'abord parles disciples du grand philosophe 
sur ce qu'ils avaient recueilU de la bouche de leur 
maître relativement aux antiques usages de la 
Chine, disparut dans Tinoendie des hvres sacrés. 
Dans la rédaction nouvelle qu'on en fit plus tard 
on introduisit une foule de modifications nécessitées 
par le changement des temps et des circonstances ; 
l'autorité de ce hvre curieux est néanmoins de- 
meurée la même,^ et. ses prescriptions continuent de 
tenir une large part dans les coutumes de la vie 
publique et privée des Chinois. 

Ijc cinquième livre sacré des Chinois est le 
Tchun^tlitSiou, ou « Livre du printemps et de l'au- 
tomne » , ainsi nommé à cause des deux saisons* de 
Tannée où il fut comm«icé et fini; il passe pour être 
le chef-d'œuvre de Confiicius. Le style de cet ou- 
vrage ert extrêmement serré , vif, énergique , pit- 
toresque et mordant; tous les historiens chinois 
s'efiforcent de l'imiter. Le Tchun^thsiou contient 
une partie des annales du royaume de Lou ^ patrie 
de Confucius et État tributaire de l'empire à titre 
de fief * . Le but que se propose l'auteur est de rap- 
peler les princes de son temps ati respect des auf^ 
ciens usages par la démonslration. historique qu'il 
établit des inévitables malheurs causés par leur 
abandon. Sous le rappotrt scientifique, cet ouvrage 
offre en outre un véritable intérêt : on y trouve 
mentionnées toutes les éclipses de soleil arrivées et 



^ L'ancien royaume de Lou forme anjonrdliui la province de 
Chan-tong, 
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observées dans le royaume de Lou pendant une 
période de deux cent quarante-deux ans; la plu- 
part de ces faits astronomiques ont subi l'épreuve 
du calcul de plusieurs savants européens et ont été 
reconnus pour avoir été indiqués avec la plus 
parfaite précision. 

Les petits king, ou « livres canoniques de se- 
cond ordre », ne sont, pour la plupart, que des 
abrégés où se trouve exposée avec plus d'ordre et 
de clarté, et réduite à des principes plus simples, la 
doctrine des grands king. Ce sont les livres classi- 
ques proprement dits en usage dans les écoles chi- 
noises. No]is parlerons sommairement ^des plus 
importants. 

Le premier est le San^-dze-king^ ou « Livre sacré 
trimétrique >» , ainsi nommé parce qu'il est divisé en 
petits distiques , dont chaque vers est composé de 
trois caractères seulement. On y trouve, à l'usage 
des enfants, un tableau admirablement bien fait de 
toutes les connaissances qui constituent le fonds de 
la science chinoise. L'auteur, disciple de Confu- 
cius, débute par ce premier distique : Jen-^lze- 
isoUy sin-pen^hàriy « L'homme, à son origine, 
était d'une nature radicalement sainte », paroles 
dont le sens 'profond et traditionnel doit être re- 
marqué comme un témoignage de plus à ajouter à 
ceux déjà si nombreux qui attestent les vraies 
croyances primitives du genre humain sur l'état 
originel de l'homme. Ce principe posé et la nature 
actuelle de l'homme clairement définie, l'auteur 
traite ensuite des divers modes d'éducation et de 
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rimportance des devoirs sociaux, puis des nom-^ 
bres et de leur génération, des trois grands pou- 
voirs, des quatre saisons, des cinq points cardi- 
naux, des cinq éléments, des cinq vertus constantes, 
des six espèces de céréales , des six classes d'ani- 
maux domestiques, des sept passions dominantes, 
des huit notes de musique , des neuf degrés de pa- 
renté, des dix devoirs relatifs, des études et des 
compositions académiques, de l'histoire générale 
et de la succession des dynasties. Des réflexions et 
des exemples sur la nécessité et l'importance de 
l'étude terminent cette sorte d'encyclopédie, où se 
trouvent, dans un résumé clair et concis, tous les 
éléments des connaissances les plus propres à dé- 
velopper l'intelligence des enfants chinois et à leur 
inspirer le goût naturel pour les choses positives et 



sérieuses ' 



Apfès le San-dze-king y viennent les Sse^hou on 
les « Quatre livres par excellence ». Ces Uvres 
sont le Ta-hiOy ou « la Grande science »>, traité de 
politique et de morale composé d'un texte fort 
court de Gonfucius, et d'un développement fait par 
un de ses disciples ; le Tc/ioiiangr-joungr, ou « Inva- 
riable milieu » , traité de la conduite du Sçige dans 
la vie, composé, dit-on, par deux petits -fils de 
Gonfucius sur les enseignements recueillis de la 
bouche de leur aïeul*; le Lwn-jii, ou « Livre des 
sentences » , volumineuse compilation des maximes 

* Voyez r Empire chinois, t. I«', p. 125. 

2 Le système de morale contenu dans cet ouvrage est basé sur 
l'adage l>ien connu : In medio consixtit virtus. 



GHJiriTBB VINGT BT DNIÈHE. 

. ioiiiucinST mais dont plasienrs s'écartent de la 
v.oi.uiue et des principes de oe philosophe; enfin 
i ouvrage du philosophe Meng-tze, qne les Euro- 
|)cc'us connaissent sous le nom de Mencius et que 
les Chinois décorent dn titre de c second sage « . 
Cet ouvrage traite des vertus de la vie individuelle 
et sociale, et fait conoaitre les règles d'un sage 
{gouvernement. 

Ces livres classiques et quelques autres de 
moindre importance, joints aux cinq livres sacrés, 
sont la base de la science des Chinois. On regrette 
d'y trouver, avec l'absence trop réelle de notions 
scientifiques, des erreurs grossières et des fables 
ridicules; mais en revanche ils contiennent des 
vérités du premier ordre en poUtique et en mo^ 
rale, dont l'étude ininterrompue a merveilleuse- 
ment servi à maintenir en Chine l'amour constant 
des usages anciens et le respect le plus profond 
pour l'autorité : double base sur laquelle repose la 
société chinoise, et cause, efficace enti-e toutes, 
de sa durée tant de fois séculaire. 



Prinupaui hislorieni chinoîi. — Oiirragr* 
"^ké-ki, elc. — Style lustorlque des Cliiiioii. 



ailleurs l'importance et la faveur 
é, dans tous les temps, eu Chine 
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r objet particubeiT ^ Si BOAintenant nous examinons 
le pombre prodîgieax d'hft&torien^ que la nation 
chinoise a produits et 4es éci'its considérables dont 

■ 

ils ont enrichi la po^érité, S nous paraîtra démon- 
tré que les Chinois doivent tenir, entre tous les 
peuples qui ont pris soud de le^s annales, un rang 
vraiment exceptionnel. 

C'est par centaines que l'on compte en Chine 
les auteurs qui ont écrit, les uns des chroniques et 
des mémoires, les autres l'histoire ^générale de la 
nation. Le plus renommé entre tous est le célèbre 
Sse-ma-tsien , historien impérial du premier siècle 
avant notre ère. Chargé, après l'incendie des livres, 
de la restauration des annales, on lui doit le Ché^ 
kiy vaste et remarquable collection d'anciens mo- 
numents historiques sur la Chine et les pays voi- 
sins; elle comprend tous les temps écoulés depuis 
le règne de Hoang-ti jusqu'au commencement de 
la dynastie des Han, environ deux siècles avant 
Jésus-Christ. 

Tous les lettrés de la Chine proclament Sse-mébp 
tsien comme le père de l'histoire , et n'ont qu'une 
voix pour dire que le Ché-ki est un ouvrage de 
génie. Le plan suivi par Sse-ma-tsien a servi de 
modèle à tous les écrivains qui lui ont succédé ; on 
distingue parmi ceux-ci Sse-ma-kouang, historicH 
du onzième siècle , qui a rédigé les Annales com- 
plètes depuis le cinquième siècle avant Jésus- 
Christ jusqu'à Fan 960, et Ma-touan-hn, qui écri- 

1 Tome 1er, ch. xii, p. 404* 
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vait ver^la fin du treizième siècle /Son ouvrage, 
intitulé : Recherches approfondies sur les docummits 
anciens de toute nature, « est, dit M. Hue, la mine 
la plus riche qu*on puisse consulter pour tout ce 
qui se rapporte à l'administration, à Féconomie po- 
litique, au commecce, à l'agriculture, à Thistoire 
scientifique, à la géographie et à l'ethnographie * » . 
Obligé de nous restreindre, nous" omettrons de citer 
une foule d'autres écrivains célèbres qui ont con- 
couru, par de i^marquables travaux, à la rédaction 
de l'histoire générale de la Chine. Tant d' œuvres 
réunies, embrassant un espace de quatre mille ans, 
forment une collection immense, capable d'effrayer 
les plus intrépides lecteurs : on se contente pour 
l'ordinaire de la consulter, et l'on a recours le plus 
souvent aux abrégés. La Chine en possède plu- 
sieurs, qui sont faits avec soin et avec goût. 

La manière dont les Chinois écrivent l'histoire 
est ordinairement simple, noble, et très-laconique. 
Ils ne connaissent point, comme les historiens de 
la Grèce et de Rome, l'art d'orner leur narration 
de descriptions brillantes, de rapprochements in- 
génieux, d'épisodes attachants; mais ils prennent 
un soin particulier de marquer les temps avec exac- 
titude , et racontent nûment les faits , se contentant 
de les accompagner de quelques maximes morales, 
lorsque le sujet les fait naître; jamais ils n'affir- 
ment ce qu'ils regardent comme douteux; ils pré- 
fèrent même, quand les autorités leur manquent, 



* Voyez V Empire chinois, t. I*', p. 347. 
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laisser subsister des vides et des lacunes dans leurs 
récits plutôt que de les remplir par des conjec- 
tures frivoles ou des faits équivoques. L'amour de 
la vérité apparaît chez eux en première ligne, et 
le désir d'instiiiire l'emporte toujours sur celui de 
plaire : de là vient que leurs annales, ainsi dépouil- 
lées des ornements tant goûtés des lecteurs euro- 
péens, paraissent nécessairement sèches et arides; 
mais en l'absence des agréments qu'on regrette, on 
est charmé de trouver dans ces récits tous les 
caractères les plus manifestes d'une incontestable 
véracité. 

Après les livres d'histoire, l'esprit positif et uti- 
litaire des Chinois donne le premier rang aux ou- 
vrages spéciaux, relatifs aux sciences et aux pro- 
fessions. Le nombre en est considérable : nous y 
voyons : 

1** Les traités moraux, les entretiens familiers de 
Confucius , les leçons élémentaires et les conversa- 
tions du célèbre Tchu-hi, les traités sur les passions et 
sur l'éducation tant des hommes que des femmes; 

2° Les ouvrages sur l'art militaire; 

3® Les traités spéciaux sur les lois pénales ; 

4" Les traités sur l'agriculture et sur les vers à 
soie; 

5" Les traités de médecine et d'histoire natu- 
relle , qui comprennent la description des espèces 
animales, végétales et minérales ; 

, 6* Les traités pratiques d'astronomie et de mathé- 
matiques ; 

7* Les traités de la science divinatoire ; 
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8* Les traités des arts libéraux, comprenant la 
peinture, récriture, la musique et l'art de tirer de 
l'arc; 

9* Des mémoires sur la fabrication de la mon- 
naie, de l'encre, du thé, etc. ; 

\(y Les ouvrages descriptifs et illustrés des peu- 
ples anciens et modernes ; 

11^ Les traités de la religion bouddhique; 

12' Les nombreux traités de la secte des tachsse; 

13** Les ouvrages mythologiques. 

Une telle nomenclature ne peut être qu'aride, 
nous avons cru dévoir néanmoins l'étabhr ici, afin 
de mieux faire connaître les sujets nombreux et 
variés dont s'est occupé l'esprit chinois. 



Poésie des Chinois. — Ses divers genres. — Apogée et décadence. 
^- Règles de la versification chinoise. — Images et figures, — La 
poétique chinoise. — Le « Livre des vers »• — Touchante élégie. 



La poésie, ce divin langage, est de tous les temps 
et de tous les lieux. Nous la trouvons dès la plus 
haute antiquité florissante en Chine, comme chez 
tous les peuples jeunes encore : un de leurs pre- 
miers besoins n'est-il pas, à l'aurore de leurs desti- 
nées ainsi que chez l'homme à son printemps, (4e 
chanter et de dire daûs un langage plein de charmes 
tous les sentiments de vie généreuse dont ils sont 
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si riches alors? Aussi, quand plus tard leur lyre 
devient muette «t que se taisent leurs poétiques 
accents, n'est-ce pas un signe que les temps sont 
Tenus où les âmes fH les cœurs ont vieilli, et que 
les aspirations qui les élevaient sont à leur déclin? 
La Chine a connu cette décadence , et il y a long- 
temps déjà que son génie poétique a pâli devant 
l'esprit de lucre et le grossier positivisme dont les 
peuples sont malades, paraît-il, en Asie comme en 
Europe. C'est donc le passé qu'il nous faudra inter- 
roger encore si nous voulons connaître les richesses 
poétiques de la littérature chinoise. 

Les Chinois ont cultivé presque tous les genres 
de poésie connus dans la littérature de l'Europe : 
ils ont les stances, l'ode, l'idylle, l'églogue, l'épi- 
gramme , les pièces satiriques , et même les bouts- 
rimes. Le peuple a ses vaudevilles et ses chansons 
particulières, et, chose digne de remarque, l'obscé- 
nité souille rarement ces poésies : elle est, au moins, 
obligée de s'envelopper de voiles pour ne se pro- 
duire qu'à l'aide d'allégories ou de subtilités gram- 
maticales particulières à la langue chinoise ^ Il est 
vrai qu'il en coûte toujours cher aux Pétrones chi- 
nois, lorsque leurs écrits licencieux sont dénoncés 
au gouvernement. Des lettrés célèbres n'ont pas 
dédaigné de mettre encore sous la forme de chants 
populaires les plus belles maximes de la morale, les 

^ JI y a, par exemple, certaines pièces où les caractères présentent 
un sens, et le son isolé un autre; dans quelques-unes il faut relran- 
cher plusieurs traits des caractères pour saisir la pensée de l'auteuri 
dans d^autres il faut let lire à rebours. 
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préceptes des devoirs relatifs aux diverses classes de 
la société, et jusqu'aux simplesformules de la civilité. 

La versification chinoise a des règles infiniment 
plus sévères et plus compliquées que la versifica- 
tion française. Si chez nous, dansFode par exemple, 
on ne doit jamais enjamber d'une strophe à l'autre, 
comme le font les Grecs et les Latins; en Chine 
il n'est pas même loisible d'enjamber d'un vers sur 
l'autre : le vers chinois, formé d'un nombre arrêté 
de cinq ou sept mots monosyllabiques, doit tou- 
jours renfermer un sens complet. A cette difficulté, 
grande déjà, vient s'ajouter celle du système pério- 
dique ou retour de certains sons, primitivement 
iknité aux finales , introduit ensuite par les poètes 
dans L'intérieur même du vers. Le choix des mots 
poétiques offre de son côté un autre et sérieux em- 
barras. La poésie chinoise n'admet que les expres- 
sions les plus énergiques , les plus pittoresques , les 
plus harmonieuses, et il faut toujours les emplover 
dans le sens que les anciens leur ont donné. C'est 
là assm ément chez un peuple un signe incontes- 
lable d'un goût littéraire sévère et délicat, mais on 
conçoit aussi combien une telle exigence apporte 
d'entraves au libre essor des poètes et doit nuire 
aux heureuses inspirations d'un talent original. 

Les ressources des fictions mythologiques , dont 
!a poésie européenne a tant et trop abusé , man- 
quent aux poètes chinois; ils y suppléent par 
des métaphores hardies et ingénieuses, par Jes 
noms de plusieurs animaux pris dans un sens allé- 
gorique, et par les plus belles expressions de leurs 
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king qu'ils savent placer à propos. L'aigle, par 
exemple, se nomme dans leurs vers Y hôte des nues; 
le geai, Y oiseau de la parole; une natte sur laquelle 
on se couche, le royaume du sommeil; la tête, le 
sanctuaire de la raison; l'estomac, le laboratoire 
des aliments; les yeux, les étoiles du front; les 
oreilles, les princes de l'ouïe; le nez, la montagne 
des sources y etc. Le dragon, le tigre, l'épervier, 
riiirondelle, leur tiennent lieu de Jupiter, de Mars, 
de Mercure, de Flore. Puis, pour parler d'un 
époux et d'une épouse, ils diront avec le Chou-king : 
ceux qui nont qu'un cœur, et ils appelleront les 
veuves et les orphelins : les pauvres du ciel, etc. 

Mais le génie, l'imagination, l'enthousiasme, ne 
suffisent. pas pour faire un vrai poète chinois; il 
faut qu'à ces dons naturels il joigne encore les ri- 
chesses de l'érudition, qu'on acquieil: par l'étude et 
le travail. L'histoire, les actions et les paroles mé- 
morables des empereurs , les maximes des sages , 
tout est mis à contribution pour lui fournir des allu- 
sions fines , agréables et souvent pleines de force ; 
il sait avec un égal avantage tirer parti des mœurs 
et des usages de la haute antiquité, dont les 
œuvres poétiques de la Chine conservent les sen- 
tences et reproduisent quelquefois même jusqu'aux 
manières de parler. 

La poétique chinoise, comparée à celles d'Horace 
et de Boileau, ne paraît pas inférieure à ces œuvres 
si justement vantées; on peut juger de l'excellence 
des règles qu'elle indique par ce fragment d'un 
livre chinois où l'auteur traite de l'art poétique : 
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« Pour <|o^i:fti poëme soit boa, iMavt que le sujet 
u sMtia(ére«saiit et traité vd'^iaeBUKÛère attadkuuil^^ 
u letigféâie d^it y àùmiuer ^et ^ «ouieiûr .par les 
«[grâces, le brUlaatietle subUnaede la^ctiea.^Iie 
u ^eëte peat parcemT'd'uii- vol rNapide la plus chante 
ui^hère^leia pitikisoplade , «ws sans ^ «caiter ja* 
(( 'mais des sentiers itroits de la vénité, ni sy^t^^ 
M ter. pesamment. Le be&,>g[€Màt4Eie lui papdofiaef(|ae 
u les ^otrtsi^ r^ipprodheiit «de ^scoi Ibiit et le^^i 
u.&mt "voir sonis un -point ^e ^ue plus piqoant. 
u AldJiear % lui^'il fiiarke sims^tdire^des <^hoges^/oa 
««AS les dire ^vec cetie foree^ eefeu et cetle 
u «énergie qai ies < «onirent -à iFn^rit -«omme * las 
tt><oide«rs «am yeux! L'atévatidu des ]peBsé^ / la 
ce. coiitiatiké 'desràmgfes^la davcenr ^et^KhavniMife^ 
«tfontla vraie poésie, UiautidéJMiter^aMec.nioblesBe, 
«^pektige loot^oe (Qu'on dit, laisser ^eàtrevrâ: ce 
u 4qu'0a néglige , rameaier tôat^auikût et y «arriver 
aaen volaiit. La j poésie tpaide le langage das ^paâ- 
« eions, du sentimeat, de 4a*^ûiMMa^ «nims^ eu prê- 
K^anttsa'voix iftifXj hoaiiiies,*ellestdeitf»peDdfie4efton 
«^*de^ l'âge, du raiig, duAsaxe^et •desifpréytigés de 
(c-iéhaonn.... » GeS'pvéofqottes., en véiiité^ n'e^-il& 
pas «avec oeux f oranulés ' :par« les deux (mate*e&4aÉiQ 
ettfrattoais >de 1W4; poétique la <plus' frappûBtefUmi- 
litude? Quand les règles sont puisées tdansliMEiàtuiie^ 
ne S0ût-elles pas, duTeste^^kitout'lesim^nes.? 

liç>4ihe^king; ièmktimoxxè «a^wns^ déjà^paiHéià llar- 
tide^des^diVres oaM)Éif|us^,'testil&jpltts f^Mmmite^ 
oueil des «ancieimesîjpoéeies idhindiaes. Les 4etti><és 
dtt«£>éleste Ëmnine font iemsfdéKoiM delà 4eol«re 
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derœ 'Ltpveities vvr^, hiet 'ne itarisseot pas {d'élc^eo 
lorsqu'ils iparlent ide ilatsufalîamté, .^e k dourceni: , 
àa )natiicel :dt rdn i^g&bt mat^foe tde ees ^peesie^; 
draprès<«iiXyieB>âg^«uivaxiififjQ!imtiri9eii pix^iiuiLqui 
puisse kan,êtr& compué uLes six luettus,' diseatdik, 
tant llameduCàlÊad'^âQjQyiauaum sièdeina fiétriAes 
fteurs kriUcuites^doni: eUes ^y ^somt i^our/mnées , .et 
emoÊMii siècle »ieiSLfonûk^eJore dMussièeUes, 

lions kcrojims ifnre if^laûtr A .nos flecCaoFS «a 
€ÎÉaDDtici k'pièceiWÎvaaÉef'ûQ^pirmitée auvi^^ 
i&jàouce ct^tolloha]lteiMnsîbiJiljé^|^ty j3f;gpBe Ic^ 
fega aisémeatt pfiCiOTmaîtge tle oipmtèi» deila^^daio- 

Plaintes d'une épouse^ légitime' i^pnUiée. 

«:SflnUilabLes éîdbuKiaaa^sr^gni s&'iMBitiinûsJUi 
limit «dos.mfs^^ 6t<<«]ne)les 'pli^'Yiolenls oorages ^ne 
sauraient séparer^ iicm&iéÉMttSiltés^l'iui àTaolPQ par 
WÊBk éterAcljbymen.; aouts^itteideimas fdus iaieequjm 
cœur. La moiudre division, -oavfiée^par Ja^C(>làne 
ou le dégoût, eût été. un crime ; et toi, tel que celui 
qui arrache les herbes et laisse la racine , tu me 
bannis de. ta maison, comme si, infidèle à ma gloire 
et à ma vertu, je n'étais plus digne d'être ton 
épouse et pouvais cesser de l'être ! Regarde le ciel, 
et juge-toi. Hélas! que je m'éloigne avec peine! 
Mon cœur m'entraîne vers la maison que j'ai quit- 
tée. L'ingrat ! il ne m'a accompagnée que quelques 
pas; il m'a laissée à sa porte; il ti*ouvait doux de 

me quitter. Tu adores donc le nouvel objet de tes 

19. 
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feux adultères, et vous êtes déjà comme un frère 
et une sœur qui se sont vus dès leur enfance! Va, 
ton infidélité souillera ton nouvel hymen et en em- 
poisonnera les douceurs. O ciel ! cet hymen , tu le 
célèbres avec joie. Je suis devenue vile à tes yeux , 
tu ne veux plus de moi; et moi, je ne voudrai plus 
de tes repentirs. Quelles ne furent pas mes peines 
sur le fleuve rapide où je voguais avec toi ! A quels 
travaux ne me suis-je pas dévouée pour les intérêts 
de ta maison? Je me sacrifiais pour te rendre heu- 
reux. Tous les cœurs qui sont venus vers toi, c'est 
moi qui les ai attirés ; et tu me méprises et m'ou- 
blies. Ainsi donc c'est la fortune que tu aimais dans 
ton épouse , et j'ai perdu tous mes charmes dès que 
je t'ai rendu heureux! Que de douceurs et de féli- 
cité je préparais à notre vieillesse ! Une alitre t'en 
dédommagera ; et je languirai dans l'opprobre et la 
douleur. Hélas! que tes derniers regards étaient 
terribles! ils ne respiraient que la haine et la fureur. 
Mes maux sont sans remède. Il s'offense de ma 
tendresse et rougit de mes bienfaits. » 
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L*art théâtral et la poésie dramatique vraiment 
digne de ce nom paraissent avoir pris naissance en 
Chine sous la dynastie des Thang, vers Tan 720 de 
notre ère. Jusque-là les anciens spectacles des Chi— 
noisne consistaient guère qu'en ballets pantomimes, 
bien différents des pièces régulières dont la scène 
chinoise a fini par s'enrichir. La littérature drama- 
tique ne suivit pas en Chine la marche qu'elle eut 
ailleurs. Au Heu d'un progrès continuant un autre 
progrès , nous y voyons plutôt , sous chaque dynas- 
tie, un genre nouveau succédant presque brusque- 
ment au genre précédemment adopté : de là le peu 
de similitude et le manque de filiation qu'on observe 
entre les œuvres dramatiques chinoises d'époques 
différentes dès qu'on essaye de les comparer les unes 
aux autres. On s'accorde néanmoins à considérer 
les temps des Kin et des Youen, qui courent du 
douzième au quatorzième siècle de l'ère chrétienne, 
comme étant l'époque où l'art et la poésie drama- 
tiques atteignirent leur apogée. Dans les siècles qui 
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suivirent, les écrivains ne firent guère autre chose 
qu'imiter, chacun selon son goût, les œuvres de 
leurs devanciers. 

Les Chinois ne font aucune distinction de la tra- 
gédie et de la comédie; ils n'ont conséquemment 
point de règles particulières appropriées à ces gen- 
res* si différetrts. Toirte frièce^ draroatrqiïe déhmte 
ordinairement par une sorte, dé prologue ou d!m- 
troÀQCtioiM€jpiOBïHm9mesië*^^ê€t-y et* se* diviser en 
plusieurs parties appelées tchë^ qui correspondent 
tout à fait aux actes de nos pièces de théâtre , avec 
cette dîfléreoDe. que lesh seèn«s n'y s<>>^- potnt dis- 
tmgoéeslesï unes^des; astrea; on y indîqoe néanh- 
moins Tientrée et lan sortie! de chaque ? personnage 
pv oe&inotS):£Àan^/. (fri)jment6>v,.eii7ria^. «iV'desf^ 
cend:» ; Les.apavtés issalidésà^ëespnor; l'espKssioo 
jmï^yu n, qui siigEnfièf liÉtéfaLemeiit :a parler ea toor^ 

L introduction: sert ai eoLposer F^rgunientidie là 
ipnkoe , afin ide dèosner àî<raiiditair&.uner c<Minaissaiice 
atiiicîpée du drame ; qiidiqpuiefoiscOiF;y fait , daiEis>le 
néme.but,le réeitid'événmieDtS/antérreiBrs àiceox 
qnli vont être spéoialenmit .représentés. Le ivede 
decesî sortesî d;0iuiBrtxires?ai vam * avec lc9 ^e8iips> : 
SMn> la; dynastie.' dies Tangr ooii leur triMnra là pki> 
g|i^aade anaUigjbe avee: les pro^;[^ 
l«SipBèec6 de landynastie (Usf*l&o«eai^.lè sié^Ueu est 
SMSiformeidè'dialogpae;) etVsaiiveni,.enireaBMlé àm 
yenè lloiis les^per8eBIIages^qmIy^^;;Ilreni oomurnsm^ 
oeoi.tinit.d'aboBd ppardéclMieB-leiirs noms^eitriaib^ 
qwnle rôlequjïk^voiiÉijfatcr ; ;CBtte ? sîagiikmre pwN- 
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trépie ■se'-contîoiïe , d'aiBeor», âiats toirtlB coors de 
là pièce de la part de chaque personsage oouveEHi 
c[Mi parait' sur' la scène'^ 

Les règles dramatiques admises en Chiae soat 

loin d*ê*re les mêmes que celles comacrées en- Eft- 

rope. Z>aiis tewte pièce' ré^îère l'eivpositioa) l'î»- 

ie- sont généralement ass^bïM 

■ars-chmois; mais vaîoement m 

lur œovre rTobsevv-attoD dJe nos 

de twit ce qnenos awti-es règles 

r de la régularité et de la vrai- 

n théâtrale. Ce n'est poin6u«e 

a représente dans ces dramesi, 

i'ualîéros avec toitt un ensen»- 

ble'<ï'évétienients.doiït-lft durée C4Mnpreod souvent 

une longue' përiodie tnstwique. L'unité du lieu de 

la- scène a'-est'pas' mièux' observée : le spectatew 

tfmest'ea GtfiDeaB-preraîèP a«te se trG«»e daiwte 

suivant ' tpaïKpdrté diMs laTWtarie. L'auteuF d>»- 

nois ne tient compte ni des temps ni des lieux, et 

d^ totrtes le» règles qui non». soat connues il ne 

s'applique qn'à.^rder la principale^ celle de plaire, 

d^- toucher, d''esx:iteràfl& vertvet de rendre le vice 

odieux par te spectacle des nobles eiiseignemeats 

de' l'histoire ou par des peiiitureS' supposées , mais 

«apables^ de porteries* speetateur» à la pratique de 

ISfvertBi Aqx yeax des'r^leur» chinois l'utilité ata- 

nitt-est^ ea priBope- la ■première des règles pour 

toute représentation dramatique, règle par excel- 

l#nce»^\iei le code pénal»,, ea; cas, d'auhUi.se charge 

parfois de confirmer. 
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Les tragédies, chinoises n'ont pas de chœurs pro- 
prement dits, mais on y trouve dans ]e rôle du 
a personnage qui chaote » une particularité qui 
distingue le théâtre chinois de tous les théâti-es con- 
nus. Dans le but de mieux accentuer le sens nioral 
de la pièce et d'en graver plus fortement les ensei- 
gnements dans l'esprit des 
ce rôle, qui donne au dram 
mie tout originale , et est e 
mirable conception de l'es] 
chante est toujours le héros 
ainsi entre le poète et l'a 
principal. C'est lui qui, d. 
figuré, pompeux, iovoqife 
nirs, cite les maximes des f ^ 
philosophes, ou rapporte les exemples fameux de 
l'histoire et de la mythologie. Pendant qu'il chante, 
une symphonie musicale soutient sa voix pour 
mieux l'aider à émouvoir les spectateurs et leur 
arracher des larmes ' . 

Cette création , particulière au théâtre chinois , 
rappelle le choeur du théâtre grec, avec cette dif- 
férence que le personnage qui chante ne demeure 
pas étranger à l'action. Tous les drames composés 
sous ia dynastie des Youen sont généralement con- 
çus d'après ce type; mais il en est d'autres où l'em- ' 
ploi du chant n'est pas ainsi réservé au piincipal 
personnage de la pièce, à l'exclusion des autres. 
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Dans plusieurs tragédies, en effet, dès qu'un des 
personnages est censé devoir être sous l'empire de 
quelques grands mouvements de l'âme, comme 
ceux qu'inspirent la colère , la joie , Tamour, la 
douleur, il suspend aussitôt sa déclamation, et se 
nef la vive pas- 

r tes œuvres du 
'. style , savoir : 
iens, la langue 
:ommune. Dans 
ordinaire il est 
, principaux et 
u'ient la langue 
commune, mais avec la variété de ton qui convient 
à l'âge et à la condition de chacun ; dans ceux , au 
contraire, où se déroulent les grands événements 
et se maoifesteut les grandes passions de l'âme , le 
langage s'élève , prend les formes graves et majes- 
tueuses du style historique ou se colore des images - 
tour à tour vives et gracieuses du style poétique. Il 
n'est assurément rien de plus conforme tout à la ■ 
fois aux règles de l'art et de la nature ; c'est pour 
l'écrivain dramatique affaire de goût et de discer- 
□emei^ de savoir approprier ainsi avec justesse <^ 
chaque paitie de son oeuvre le genre de style qui 
convient. 

Le drame chinois n'est pas toujours représenté 
par un nombre d'acteurs égal à cehii de ses person- 
nages. Le cumul des rôles est fréquent dans la 
même pièce. Cette pratique difïere tout à fait de la 
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nôtre; mais, en rerancbe, s'a^it4L des dënotnitiatido» 
indiquant lès rôles, on trouve' ctez* lèSt Ghinois^ 
ainsi que chez nous, queïqne* cbos^ comme les 
jeunes premiers y les pères nobles , léS' premiers co^ 
miqueSy lés seconds comiques ^ oie.; s-'agitMl' a» 
contraire tout simplènient dies noons d©s» p^^ensa^- 
ges mêmes, ils sont encore, à la manière de nos 
vieux comiques , appropriés à F état ou.bien' au ca- 
ractère de diacon, et avec une telhè aiiak>g>ie (|iie 
M: Bonnefoi, notaire, M. Leyal, huissier, M. R»* 
fié, agent' de change-. M-. Ptirgcya, M; Fleuranti^ 
et tant d'autres, pourraient' trouver sur la scèoe 
chinoise des collè^es^ ou dès rivaux^! Il n'y ai^ 
véritablement, rien de bien nouveau sous notre 
soleil ! 

Les personnages dti drame ohînois*^roprés«»ten* 
sur là scène toutes.lès classes* de hi^so^eiétéj 00vy 
voit figurer Ifes mandarins à; côté^dèsclàbevreurs'^ 
les lètti'és avec W artisans, Ift' grande^ «dame etïla 
courtisane^ et*, quand dansxm©'j»èce'fe-meryiemeiw 
se mêle au naturel, ilnestpas rare de voir appas- 
raître quelque divinité, dieu ou déesse; Il'y eut des 
temps où la loi défendait a à tous les mxisiciieiiS!^ et 
acteurs de représenter dans lèmrs^pieeestlès em- 
pereurs, lès impératrices et lès princes^ les-myi^tres 
et les généraux fameux des premiers' àges'*^ ». Galta 
loi prohibitive, rendant impossible la représentai 
tlfrffdfesjscènes tlié&tralès' lès plii» ordinaires' et les 
pliis iawxrites^ est tout à fait tombée en désn^ndjè'. 

^ Codé pénal cHiàois. 
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Mfiis» Iâ"défenser<|«i «iCTditTaas femtiie» de^pairaitre 
saBHrle^'tbéaAre9€st toujoiirs»'eB''«îjg;i9^^ leurs^rôlies 
y s€nrt* FeiiipKb> par d# j«nii99i^g[ai!i^an»qui^ à J'aidjn 
<ki tra^^estissementt, e^figracor àlenr yoix»j«nné«iilé;; 
réns^sonli à'pvodntre jâ<plus} complète' ilkisiôa; 
Ues avtktes'di^aAnatiqnes^obioois saTi»9t:okr(!li^^ 
' r^ngpcnt' approprier à i]iierv«illb 1^ oostumes^à'lenrrs 
i^lèsefe éTitBT^ea oe^p6iiit)dm^anaK^hit>nû dcort 
SKmrdïrt^on ii« sefah^payfftutê'aiUetirs». 6omme U 
plupart des pièces cliriiocses^ dit»Mi Davîsv ont uim 
coul^mrhistorifpa^ et, pourrde bonnes •radsons', ne 
se rapportent" pas^ anx évién«ii»ents>.qtii'se sont suc^ 
cédé depuis là? (xmqmtt' twttare^j les costnines des 
Gbinois* sont' ceux^^ qu lU portaient antértenrement; 
à' là dynastie* des -Tttisinçi Ces costumes» de théâtre 
soirt^cfnelqiiefois d une^rareim^oèftoetioe. 

lies eonvédiens' œ jowsseot en* Gbine d'auonne 
sorte de* c<M9Sfdlération' elrne^ prennent ran^'daos 
avrcnn^ classe' d^oitoyenss. Ëe méprisrgéDéral dont 
îli* sont Tobjet Tfênti pkttôl^ du* vice • de lèuri nai»^ 
sance'ct dé Pabj«oliicrn d^ lenr condition t perso»* 
nellè qncrdè'l^rprofeatsiiMr ménve. Ce sont, pour 
tWdmaire,' des» enfants' d)eso)àn^s-q«'u» cntrepreH. 
ueiBr acbètfe penireff flrire'dès> aioteurs, et qiii^ s/ils 
ne contlnitent eux-mêmes»- d'être esctâ^reS) ne*sant 
jamais autre^cboseq^edèsiinples-valetB à gagée. 
On conçoit' que, dfens^ dé- pareilles conditions, 
ïér» profession de lWte»r oltifms<, loin de peuvoir 
s^'ëlèver à la<lignit6d*àn art estimable, ne dêmewre 
jamais^ qu'un vil* méti^. Bn Cbine, lès* ffewiWes*. piH 
Ubqne^Vempressenttdefaire connaître à te«td!eiiH> 
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pire le nom di^plus obscur légionnaire qui s' est mon* 
tré avec courage dans un combat ; elles annonceront 
avec éclat Tacte de piété filiale, le trait de modestie 
et de pudeur d'une simple fille des champs ; mais un 
écrivain serait puni s'il osait insulter à la nation 
jusqu'à l'entretenir, dans les gazettes, du jeu, de la 
figure et des succès d'un histrion. Une telle sévé- 
rité peut sembler énorme à des lecteurs européens, 
mais n'est^il pas vrai que trop souvent chez nous 
on pèche par l'excès contraire? 

Quoiqu'il y ait en Chine un très-grand nombre 
d'édifices publics affectés d'une manière perma- 
nente aux représentations dramatiques, et qu'au 
besoin les Chinois soient habiles à improviser au 
plus vite un théâtre quelconque dans n'importe 
quel lieu, les comédiens y sont à l'état de troupes 
ambulantes ; ils courent les provinces et les villes à 
la manière des bandes de bohémiens en Europe, et 
vont jouer partout où on les appelle. La passion 
de tous les Chinois sans exception , riches et pau- 
vres, mandarins et peuple, pour les représentations 
théâtrales ne leur permet guère le chômage. Tout 
devient prétexte pour faire jouer la comédie : la 
promotion d'un mandarin , une bonne récolte , un 
commerce lucratif, un danger à conjurer, la cessa- 
tion de la pluie ou de la sécheresse, enfin un événe- 
ment quelconque, heureux ou malheureux, public 
ou privé, c'en est assez, et au delà, pour donner 
lieu, dans les villes ou les villages, à dfs représen- 
tations dramatiques. Les chefs de district se ras- 
semblent, décrètent tant de jours de comédie, et 
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chacun est tenu de contribuer aux frais en propor- 
tion de sa fortune. Le goût des Chinois pour ce 
fjenre de divertissements est tel qu'on les voit sou- 
vent, dans les transactions commerciales de grande 
importance, stipuler, par-dessus le marché,* un cer- 
tain nombre de comédies. Il n'est pas même jus- 
qu'aux disputes et aux contestations qui ne de- 
viennent parfois l'occasion de courir au théâtre. 
Celui qui est convaincu d'avoir tort est condamné 
par les arbitres à payer une ou deux représenta- 
tions. On chercherait vainement ailleurs , n'est-il 
pas vrai, une plus agréable façon d'arranger les dif- 
férends. Souvent encore, quelque riche opulent, 
désireux d'acquérir un renom de générosité, orga- 
nise un théâtre à ses frais pour l'amusement de ses 
concitoyens. De son côté, tout amphitryon qui 
vçut bien faire les choses ne doit pas omettre de 
régaler ses convives du plaisir de la comédie. Autre- 
ment , il manquerait quelque agrément aux délices 
du festin. Les convives ne sont pas seuls à jouir du 
divertissement qui leur est ainsi offert ; l'usage est 
de laisser entrer un certain nombre de spectateurs 
qui, placés dans la cour de la maison, profitent 
également du spectacle qu'on n'a point préparé 
pour eux. Quant aux représentations publiques, le 
peuple est toujours admis à les voir à son gré, sans 
jamais bourse délier; c'est un privilé ;e dont il use 
toujours avec un avide empressement *. 

La littérature chinoise est plus riche en œuvres 

• Voir VEmpire chinois, t. I", p. 284 et suivantes. 



dramatiques qu'fonAe se ie £jg^ure géaéjtaleiiifiii.t.fia 
Europe. Parmi .les ■colLectk)iis «tLéàirales .i(|ueJia 
Chine possède en |[raad Jlombre , kiK>u8 .citerxxas 
celle de la dynastie.moqgâle 4ke des. Fifen^.recttdl 
le, plus «sUmé entre Aftus ..pour .ia^jD^erfectiûii des 
pièces -qu'il renferme et la ¥aKLéi:é.deiIeur£^^enr.es. 
On y trouve, avec des Marnas iaistoriques et .des 
drames . tao-sse, des comédies de cauaclère Mt.deB 
comédies xl'iDtr|^;ue, .puis^leSsdirames domestique^, 
des drames jnytliolQgiques et4es drames judiciaires 
ou basés sur. des causes. célèbres. 

;Toutes ces pièces sont, .assurément,. loin ^uTâtca 
des ûliefs-d'oeuyre,xmais la^pl^agt.jttéanmoins^Jie 
laissent :^pas jdlétre rvraiment.femarquables ^et de 
heauoof p . s^érieures ,A ^nos . cou^ipositions^drama- 
1iiques >de imême opaque. vLa .^onoiparaisûn >^'^ûn 
pourrait .^gaiement lea faire. avec Jes.tr^^gédios «an- 
glaises et espagnole^., même du dix?«e|)ttiènae .siècle;, 
quiioontimient.dej'plair^ .eoacoretiLe ilautrje tcôté.de 
la Manche et dos . Py^énées^ .serait, sans conteste 
tetttJi.leur .avant^gGi 

lin des plus grands. méritas des^idcamesc^cliinoîs 
est.de. renfermer Jes; pdinlur^es ies^plos <.GûH)plètâs 
des.^nœuBS xiatioaalesNO^ipmvéas.^ûn jcnnnait toute 
l'exactitude savante, et <£:49uUère^avecJâ|p6Ue^riiis- 
toiee cbinoèseestfécrite,; mAis4oetl6(^aUtéiittémerde 
sobdiétç, . toop grande (pemt«^re,.^i|aï Ja<disli|igu^,«a 
Tinconvénient tdae ilmsser ^r^^penifVoir «ime^ ùàsûe^e 
choses<iqu^n idésire]3ait;;t6ouvent vmieux^connaitffe. 
Les drames, ceux du genre historique surtout, sup- 
pléent merv.flàlktt8emaiit^u>dacAiiÂuttetvpaB&i6v<dé^ 



s«Speraiït des iii^orio^p^plies otides «aniMligtes. 
Les peintures des mœurs privées abeadeHt égale- 
ment daasi les 'draamesd'uQ gfenre )di£iéreiit et dans 
les cemédies îde « caractèi'e ^ ou «dtttriiigue. Malgcé 
tous les défauts iqiii peuvent «déparer eesigDeuvxes 
donsidérées au «point de vue % de J'^art proprement 
it^ un «tel lavwBkfeagpe fera to^joans de leur Jeclure 
e lrè»tcniiieuse .étude 4lds««M)aQrs«i 



§ VI. 

Ronàans chitidis. — ^fldUians*bi«tDrh{tk«sf—'*ittytIiblogiqtie8,'-^>«^«le 

imcBurs. — ' Littérature 'iégèi»-: -^ IwypédiS'tmKman; pcMiàw 

fugitives; —contes; — %nouvelles, etc. 



Ilm^y a peut«être^pastdernatioD .dans Je . juoade 
chez laquelle > on • tMuve taotant ide i^mans >qu'en 
Ofaitte , et de, pays où c^midftAt oe^jgânre deilitté* 
rature soit moins estimé. Lesti^dmanciers-^dbkuës 
•dnt, ^comme tles ^nétres,, tout observé , «tout ^eînt , 
"iVKtitaeonèé , 'ût ptioduk * des^œuvses . dUm^ij^iaation 
detdules ^irtos : romaaâ JitMoi^itesi romans à^von- 
stores dtLV6mans4le''C«iactèiïe,,iPeotteilsjdi;â0ecddtes 
*«« ide fflonveUes , romans^dialaguéfi;^ «u^soai^iormje^e 
véoit , ihistoires «nervdiHctases »et><o€iiltes ^macaux.ûu 
4bBoé»6s.'^UneftcAe aJEKndanee^aevlaiss^^as d'éton- 
ner beaucoup, si Ton considère qu'en Chine les 
ouvi^g^s • de ce ^gonre .^nt véritablement mis à 
Tindex, prohibés par lesoitotiUg^weicûkis.dâs.biblio- 
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thèques publiques, et quelquefois flétris par les 
cours souveraines. 

Les romans historiques sont de tous «les romans 
chinois les meilleurs, et ceux dont la lecture n'est 
pas saK utilité réelle à qui veut avoir une connais- 
sance approfondie des mœurs de la nation , dont ils 
complètent les annales, à Fégal pour le moins des 

drames de même dénomination. « L'histoire de 

la Chine presque tout entière, dit M. Théodore 
Pavie, a été mise en roman. Comme toutes les na- 
tions arrivées à un certain raffinement de civilisa- 
tion, comme celles aussi chez qui le sentiment du 
passé est plus vif que l'instinct de l'avenir, la nation 
chinoise a au plus haut deg[ré la passion des pe- 
tites chroniques et de la littérature facile , qui lui 
retracent son histoire sous une forme agréable à sai- 
sir * . » Les romans historiques sont généralement 
écrits avec élévation ; le style en est concis, et a le 
plus grand rapport avec le style historique propre- 
ment dit; on n'y trouve presque jamais les formes 
du langage habituel. 

Les romans mythologiques présentent, à côté de 
l'exactitude historique, une foule de récits légen- 
daires ; le merveilleux s'y mêle au naturel , la féerie 
à la réalité. Les romans de ce genre sont moins 
connus des savants européens que les romans pu- 
rement historiques. On cite le Voyage de Hiouen- 
ihsanq dans l'Inde* comme étant peut-être le 

^ Introduction à YHistoire des Troîs-MoyaumeSy t. I*', p. 52. 
^ Traduit par M. Stanislas Julien. 
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plus beau monument de la philologie orientale , in- 
dépendamment du grand intérêt qui s'y attache. 

Les romans de mœurs offrent les tableaux les 
plus variés de la société chinoise. C'est pour cette 
raison sans doute qu'ils sont de tous les romans de 
la Chine les plus licencieux et les plus abjects. Car, 
il faut bien en convenir avec M. Abel Rémusat, 
malgré la sévérité des lois et les perpétuelles décla- 
mations des moralistes et des sectaires , la corrup- 
tion des mœurs est aussi grande en Chine qu'en 
toute autre contrée. A la vérité, la plupart des écri- 
vains poussent la modestie des expressions jusqu'à 
l'affectation la plus ridicule. Mais il y a aussi un 
bon nombre d'ouvrages où règne le cynisme le plus 
révoltant. « Nous avons ici, dit le célèbre orienta- 
liste , un recueil qui peut être mis , sous ce rapport , 
à côté de Pétrone et de Martial. Je dois convenir 
pourtant que le lien conjugal n'y est presque jamais 
un objet de sarcasme et de dérision. On pourrait 
en tirer une conséquence favorable au^ mœurs na- 
tionales, s'il en était de même dans le Kin^p' hing- 
met y roman célèbre qu'on dit au-dessus, ou pour 
mieux dire au-dessous de tout ce que Rome cor- 
rompue et l'Europe moderne ont produit de plus 
licencieux.... *. » 

Indépendamment des grandes compositions des 
romanciers, la littérature légère des Chinois est 
féconde en petits romans, poésies fugitives, récits 
merveilleux et fantastiques, et autres productions 

* Voir le livre des Récompenses et des peines, traduit jor M. Abel 
Rémusat, p. 58. 

II. 20 



Zm CÎTAPITRF TI Wer ET UMÈMB. 

éphémères de Tesprit , atrarpellès une foulé de let^ 
très se plaisent à consacrer lèors faciles pineeaux'. 
Les Chinois possèdent dans Fart de raconter une 
remarquable supériorTté,quf les fait' merveitteusc*-- 
ment réussir dans le conte* et là nouveHè. On trouve 
ordinairement dans lés nrorceaux qu'ils produisent 
en ce genre une multiplicité d'incidents et de détails 
propres à soutenir l'attention*, et à donner une con«- 
naissance parfarte de la vie privée et des habitudes 
domestiques dans les conditions inféiteures de la- 
société *• 



Klbqnence chinoîse. — Absence de l'éloquence dé la tribune et du 
barrpflii. — l}tis rcmoiTtrancea <et Icnr :p,erinet d'ék^qneoce po]iti(|!iCi 
— Eloquence acndémiqneb — -La rhétorique chinoise. — Nombre, 
prodigieux des genres d'éloquence qu'elle dîsliugue. — Déclama- 
tion eU action pratoiva dés 'Chinois* 

Les institutions» publiques d'ime nation', source» 
et^hermomètre oi^dinairc- de l'éloquence qui se» 
manifeste» chez' un peuple; n'ont jamais été de na*«- 
ture en Chine à favoriser beaucoup les dévelop-- 
pements de Fart oratoire. Il suffit en' effet dé se 
rappeler ce que nous avons dit au sujet de Tor^jani- 
«ation politique et judiciaire de ce çrand empire 
pour sfe convaincre que l'éloquence de la tribune 

^ Voir Coûtée vhinmsy fnMës'psiTM^^ Ahk^Vêimnaij t: I*'^ ayant- 
propos, p^ ?|. 
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et celle du barreau * y ont toujours nwroqué des 
éléments premiers et indispensables* qui ont cai>- 
tribué , dans tant d'auti'es pays , à faire briller 
ces deux grands genres du- plus, vif éclat, hes lois 
chinoises cependant ont mis dans une certaine 
mesure Téloquenco à' même' d'influer sur le gou- 
vernement de l'État par les écrits et les remon- 
trances qu'il est permis d'adiiesser à l'empereur et 
à ses ministres; 

L'histoire a conservé ttn grand' nombre de oea 
célèbres avertissements, dus aui oairrage des eei»- 
seurs, et ce sont lës: seuls documents- à consulter, 
si Ton veut avoir quelque idée de Féloquënce poli*, 
tique des Chinois^ L'empereur Khang^hiafaitimf 
primer et- publier un recueil de ces- remontrances, 
où se trouve rassemblé ce que chaque siècle a pro- 
dtiit de meilleur en ce genre. La» plupart de ces 
discours sont vraiment remarquables, malgré 
toutes les règles de circonspection sévère qui ont 
présidé à leur composition. Dans ces sortes d'éa'its; 
en effet, l' éloquence doit se borner à instruire^, 
réfuter, reprendre, émouvoir, flaire sentir la né- 
cessité des réformes; et il faut qu'elle produise 
ces effets k Taide de peu de lignes et dans une 
première lecture; on' n'y soufflée dès Ibi^ aucun or- 
nement déplacé , point die mot inutile, de raisonne- 
ment faible, de citation ambiguë, de preuve équi- 
voque. Gomme surcroît d'entraves mises à tous lèy 
éîiansspontanés qu'aime Ife génie de Féloquënce, la 
Graihtedn ch«îtiment se surajoute encore à ces rè- 
gles* recommandées. ^ Mëdilerjour et nuit:, dll 

20. 
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Li-tsé, pour écrire dix caractères d'une remon-- 
trance, et effacez-en six. La foudre part de tous 
tes côtés du trône; une syllabe suffit pour rallu- 
mer^ et elle irait porter la mort jusqu'au fond de 
iempïre. 

Dans un pays de lettrés tel que la Chine Félo- 
quence académique ne pouvait manquer d'avoir 
droit de cité. Les orateurs en ce genre y sont en 
effet très- nombreux et forment Tinnombrable lé- 
gion de tous ceux qui aspirent aux charges publi- 
ques ou qui, déjà pourvus, aspirent à s'élever, de 
degré en degré , au faîte des honneurs : car , en 
Chine comme ailleurs, le grand désir d'étaler son 
génie en de pompeux discours tourmente bien des 
têtes. Mais à quoi bon? Un désir ambitieux fiit-il 
jamais chez personne un sigrie de véritable talent? 
Non; et pas plus que l'orgueil, dont il est l'in- 
dice, il n'est à même de donner à quiconque ne 
Ta pas une vraie supériorité : les discours aca- 
démiques des Chinois, à défaut de tant d'autres 
semblables qu'on entend ailleurs, suffiraient seuls 
à le démontrer avec la plus claire évidence. 

Un bruyant étalage de mots qui ne signifient 
rien, des images gigantesques, des pensées fausses, 
mais brillantes en apparence , et tout le clinquant 
du bel esprit indigène : voilà pour l'ordintiire tout 
le fond et la forme de ces superbes compositions. 
Mais , à vrai dire , cette éloquence bâtarde n'ob- 
tient guère plus de succès en Chine que dans cer- 
taines contrées de l'Europe. Tous les bous lettrés, 
partisans de l'élégante précision et de la simplicité 
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mâle des anciens, gémissent sur le faux goût in- 
troduit par cette éloquence, dite académique; ils 
désignent ordinairement les auteurs de ces baga- 
telles oratoires sous le nom, étrangement signifi- 
catif, de kiU'keoU'Tnou-chéy « bouches d'or, lan- 
gués de bois ! » Nous laissons à nos lecteurs le soin 
de décider jusqu'à quel point le mordant de cette 
originale et satirique expression pourrait avoir 
prise aussi bien chez nous qu'en Chine. 

Mais si la véritable éloquence n'a pas briUé dans 
le Céleste Empire de tout l'éclat qui lui est propre, 
ce n'est assurément pas la faute des rhéteurs chi- 
nois; ils comptent un nombre si prodigieux d'es- 
pèces d'éloquence, qu'il est difficile de concevoir 
comment une nation a pu fixer et déterminer au- 
tant de nuances différentes dans l'art de persuader. 
Ces rhéteurs distinguent l'éloquence des choses, 
dont la vérité fait toute la force et la parure ; l'élo- 
quence de sentiment et de conviction, qui est 
comme un épanchement de l'âme de l'orateur ;: 
Téloquence de candeur et de naïveté, qui écarte le 
doute et le soupçon; l'éloquence de franchise, qui 
ne ménage rien et ne cache rien ; l'éloquence d'en- 
chaînement et de combinaison, l'éloquence de 
merveilleux, l'éloquence de singularité et d'étonne- 
ment, l'éloquence d'illusion et d'artifice, l'élo- 
quence de métaphysique et de subtilités, l'élo- 
quence de vieux langage , l'éloquence de grandeur 
et de majesté, l'éloquence de profondeur, l'élo- 
quence mystérieuse, l'éloquence d'abondance et de 
rapidité, l'éloquence d'images, de douceur de style 



et d'insintiatioa, etc., etc. Nous en omettims^ ^ 
des nkctUenre^! 

SubtileHieot habiles à distioguer tant de. genres 
d^éloquence, et à en formuler les règles, les Chi- 
nois tombent dans un excès conii'aire dès cpLjI 
s'agit de l'action oratoire : ils ne goûtent ni cette 
déclamation vive et animée, ni ces gestes expres- 
sifs , ni ces brillants éclats de voix qui contiûbueat 
si souvent en «Europe ^au isu«cès des «diseonrs pu- 
blics. « Ce n'est pas par ses cm, dit un de leurs 
a rhéteurs, c'est en prenant son vol, que le oanard 
« sauvage fait partir tous les autres et les xîonduit. » 

Auditeurs graves et paisibles, les Chinois veu- 
lent qu'on pai4e moins à leurs sens qu'à leur rai- 
son, et ne s'aeeotnmodent pas de tous ices mouve- 
ments de l'action qu'ils prennent pour des grimaces 
affectées, ou pour des convulsions de furem'.^De tels 
auditeurs, avouons*le,ne conviendraient guère à nos 

j^us célèbres orateurs, dont l'action seule est par 
elle-même, souvent, une sorte d'éloquence. 'Les 
Chinois en ceci nous paraissent, en vérité, malgré 
la civilisation qui les distingue, ressembler un peu 
trop à ces sauvages iltoiois qui crurent bonne- 
ment que leur missionnaire s'était mis »en eolèwi, 
parce qu'il avait^voulu terminer son sermon par«ft 
morceau pathétique déclamé à l'européenne. 



- - -'*■ 



CHAPITÏ^E .XXII. 



ETAT DES SCIENCES ET DES ARTS EN CHINE. 



jQonnaissances scientifiques des Ctûnois. — * État des ^iences en 
Chine. — Leur stn{^nation et ses causes. — Science mécanique. 

-«— Machines et métiei'S chinais. Physique et chimie. — . Les 

alchimistes. — Science géo(!pra|^iqiie.j des Cihiaois*'—* Idées ento- 
ilées des Européens à ce sujet. 



Si ron compare ïéi^ «actuel ées sciences ea 
Chine aux immenses développements qu'elles gnt 
atteints à rbeure présente chez les peuples de FOe- 
eident, iMifériorité Ides 'Chinois sous ce rapport 
«st de toute évidence. Pour^noos avéir précédés 
dans certaines connaissances scientifiques et fort 
avant nous d'importantes découvertes , la Chine 
n'en est pas moins demeurée ^cependant de beau- 
coup en arrière, et lie semble pas devoir encore, 
selon toutes les apparences y' progresser dans la voie 
des sciences autrement que par le contact des 
Européens. Le temps et le 'génie m' ont paurtattt pas 
manqué aux' Chinois, comme l'attestent tout 'à ta 
fois leur antiquité sans égale et» les grandes choses 
qu^ilsont^ faites. lA.'ussi'tronverowsHttous dans le fond 
nsême^^ caractère 'de ce |)eeple , *bien pkiS' i{«e 
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dans son manque d'aptitude, la cause principale de 
la stagnation séculaire dans laquelle il est demeuré 
en fait de connaissances scientifiques. Le Chinois, 
toujours avare de son temps et de son travail, 
semble porter cet esprit d'épargne jusque dans ses 
études mêmes, dès qu'il n'en voit pas, en quelque 
sorte a priori, le côté usuel et pratique ; et quelque 
attrayante que soit la théorie, si elle ne se rap- 
porte pas immédiatement aux besoins et aux ai- 
sances de la vie, elle n'aura jamais pour lui rien 
qui pique et puisse émouvoir son indifférence. De 
là, sans aucun doute, cette longue et perpétuelle 
enfance qui a condamné les sciences en Chine. à 
rester sans fin à l'état élémentaire. 

Malgré cela, il est néanmoins aussi évident qu'ip- 
contestable pour quiconque observe tout ce /jue 
le^ Chinois sont à même de faire, et produisent 
effectivement dans les arts et l'industrie, qu'on 
trouve chez eux un certain fonds scientifique qui 
remonte à la plus haute antiquité, et se transmet 
par voie de tradition de siècle en siècle, existant 
dans quelques familles à l'état de secret, ou dissé- 
mmé dans des livres de recettes. Vainement, sans 
doute, nous demanderions aux plus lettrés d'entre 
les praticiens chinois de formuler en principes et 
d'arranger en systèmes ces notions scientifiques, 
partout éparses, mais il n'en est pas moins vrai 
qu'on est obligé de convenir, à la vue des pro- 
duits des arts et de l'industrie en Chine , qu'elle 
aussi a ses physiciens , ses chimistes et ses mathé- 
maticiens. Nous nous garderons bien certainement 
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de comparer ces savants chinois à nos savants eu- 
ropéens, ce serait une hérésie dont nous voulons 
demeurer exempt. Nous préférons la tâche plus 
facile de faire connaître tout simplement à nos 
lecteurs le véritable état des sciences et des arts 
en Chine par le rapide aperçu que nous allons en 
donner. 

A commencer par laphysique, nous ne trouverons 
certainement pas que les savants du Céleste Empire 
aient jamais produit autant d'ouvrages, traité autant 
de questions, ni fait autant de découvertes que les 
physiciens modernes de l'Europe. Avant que les vais- 
. seaux de l'Occident eussent abordé leurs ports, les 
Chinois n'avaient, par exemple, aucune notion de 
l'optique : le mécanisme de la vision, les propriétés 
et les phénomènes de la lumière leur étaient abso- 
lument inconnus. Et c'est même de nous qu'ils ont 
appris à tailler les verres concaves et convexes , et 
l'art de les disposer dans des tubes pour les usages 
astronomiques. Il est vrai qu'ils nous ont précédés 
de plusieurs siècles dans là connaissance de la 
double propriété de l'aimant d'attirer le fer et de 
le diriger selon l'axe de la terre. Mais, sans carier 
de nos plus merveilleux instruments de physique, 
les plus simples même , le siphon et la pompe , par 
exemple, sont des inventions récentes pour eux, 
et qu'ils doivent à l'Europe. 

Mais en revanche les Chinois, dans tous les 
temps, ont fait preuve d'une intelligence remar- 
quable dans la pratique des arts qu'ils ont cultivés, 
et d'une grande justesse de conception dans l'ap- 
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pKcatwm des p i î ud pes de ia Tnécamqne à ki 
•striction des métiers qu'exigeait leur industrie ; ûs 
ont effectivement -^eompris bien longtemps avaftt 
nous que les machines les 'moins compliquées sont 
les meilleures. Avec quelques 'planchettes ou bé^ 
tons de bambou ils construisent des métiers sur 
lesquels ils fabriquent les étoffes du tissu le plus 
délicat , des rouets et des dévidoirs avec lesquels 
'l'étoupe de soie se transforme en^ d'une merveil- 
leuse finesse. Une simple roue leur suffit pour tailler 
et façonner les pierres du diarmant le plus dur, "tt 
'quelques £ls de fer trè^^fins , tordus tes uns avec 
"les utttres , leur servent pour scier \e cristal et le 
diviser en lames très^^mnces,: propres à faire des 
verres de lunettes. Us n'éprouvent aucun embarras 
"à élever jusqu'au ^sompmet des tours de la plus 
grande hauteur de solides écbafauds avec le seul 
emploi de longues perches de pin, auxquelles il^ne 
donnent pas un coup de hache -et où* il n'entre pas 
de fer. Us transportent sans peine des blocs de 
marbre, des rochers entiers, des aAres énormes 
sur des machines roulantes du plus siniiple comme 
du ijlus grossier appareil. Leurs madiines de 
guerre, offensives ou défensives, aussi nombreuses 
et aussi bien construites que l'étaient celles des 
anciens Grecs et des Romains, déposent encore 
en faveur de Thabileté de ^ce peuple dans h» 
«ciences mécaniques. 

Tbes' Chinois ont sans doute ' encore une tfemguc 
rout» à |>arcourir avant d'attéinflreipareux-ménws 
à itoute la perfection de Ua ^nfecaniqne^européenne , 
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mak lesfpeviples JieJ'Eurqpeoi'étaient pas civilisés 
encore que Tusage ^le la.splière était connu en 
jChine. L.'bistoiFe de^cet empijpetcite^ en effet, un 
grand nombre de sphères», imaginées à diverses 
époques pour.retracer .aux yeux les positions res- 
pectives et les différentes révolutions des corps 
célestes. La première dont il. est fait mention a été 
exécutée sous lerègneide Chun, commencé eaFan 
2255 avant Jésus^Christ^ ^dute bien antérieure ià 
iCelle où Ton prétend queJa preniière de ces ma- 
dbines a été construite en Orèee. Plusieurs des 
sphèreS' exécutées par les Chinois étaient très-com- 
plètes. Souvent un ingénieux mécanisme, mû par 
Teau, faisait mouvoir avec , précision tous les corps 
célestes qui s'y trouvaient représentés. L'applica- 
tion des lois de lihydraulique était familière aux 
Chinois. Ce que nous avons dit ailleurs de leur syss 
tème de canaux et d'irrigation démontre qu'ils pos- 
sédaient à fond la science du mouvement des eausL, 
celle de leur équilibre et de iKaction qu'elles texer- 
eent -sunles corps iqui« leur résistent. Plusieurs frag- 
ments d'anciens >livres chinois itendent nrrëme à 
prouver que les ballons aérostatiques auraient été 
connus en Chine bien avant qu'on y eût songé on 
Europe. 

'Les arts npmbreuxtque^cultivent'les Chinois, i3t 
qu'ils ont inventés pour la plupart, démontrent, «db 
leur côté, que < les procédés et les 'manipulations* de 
la chimie ne leur. sont: pas !non: plus itotalementt in- 
eammis. Les GhtAois sont piarvemis-à découvrir la 
poudreÀ4»inoii,è oiéarila pyfotechnie,^rt0e;par 
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eux à un très-haut degré de perfection; ils savent 
extraire les métaux des mines, les fondre, les pu- 
rifier, les amalgamer, les mettre en œuvre; ils fa- 
briquent le verre , la poterie , la brique , des papiers 
inimitables, une encre dont le secret est à eux 
seuls ; ils brassent leurs boissons , distillent des li- 
queurs fortes ; ils donnent à leurs teintures un éclat 
et une solidité que nous admirons ; ils ont inventé 
la porcelaine et sont habiles à recouvrir les vases 
qu'ils façonnent d'un vernis et d'un émail que nos 
chimistes sont impuissants à reproduire. Ne serait- 
il pas absurde de supposer que des travaux aussi 
variés puissent s'exécuter sans le concours des 
connaissances et des manipulations de la chimie? 

L'histoire atteste que les Chinois n'ont porté que 
trop loin leur engouement pour cette dernière 
science : elle a produit chez eux, ainsi que chez 
nous au moyen âge, des philosophes alchimistes, 
des souffleurs obstinés et des charlatans adroits, 
qui ont su s'enrichir aux dépens de leurs dupes, en 
leur promettant le secret d'une foule d'impossibles 
merveilles. De toutes ces recherches, vieilles de dix 
et vingt siècles en Chine, il est résulté de pré- 
cieuses découvertes , sur lesquelles les savants chi- . 
nois ne pourraient pas assurément disserter avec la 
profondeur et la sagacité de nos savaijts européens, 
mais qui n'en sont pas moins pour eux des con- 
naissances acquises, et dont les artistes de la Chine 
savent faire une merveilleuse application. 

Que faut-il donc à la Chine pour que tant de 
germes précieux qu'elle possède se développent et 
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produisent leurs fruits de science?. Quelques hommes 
de génie, ou bien simplement un contact plus intime 
avec l'Europe. Tout porte à croire que Favenir est 
proche où Tinfluence européenne produira ce ré- 
sultat. Nous ne doutons pas que Finfluence fran- 
çaise en particulier n'ait une large part de gloire 
dans un tel bienfait; nous en avons pour garant 
tous les sentiments de généreuse fraternité dont 
notre nation est si prodigue envers tous les peuples. 
Si nous passons de la physique et de la chimie à 
la géographie et à l'astronomie, il nous sera facile 
de constater encore que les Chinois, arriérés au- 
jourd'hui, ont cultivé ces sciences à une époque de 
beaucoup antérieure à nos propres études. On 
s'imagine généralement en Europe que les Chinois 
n'ont, en fait de géographie par exemple, que des 
notions absurdes ou bizarres; c'est une erreur qui 
n'a d'autre base que les cartes ridicules, espèce 
de caricatures de la terre, qu'on se plaît en Chine 
à fabriquer pour l'amusement du bas peuple. Mais 
l'ignorance qui en résulte est loin d'être générale , 
car de tout temps les Chinois ont fait preuve d'un 
grand intérêt pour les connaissances géographi- 
ques, et il en est résulté chez eux une connaissance 
parfaite de l'intérieur de leur empire d'abord , et 
puis de tous les peuples voisins de leurs frontières. 
On sait que les habiles missionnaires de Péking, 
d'après les ordres de l'empereur Kang-hi, dressè- 
rent une nouvelle carte générale de la Chine ; mais 
on ignore assez généralement qu'ils n'eurent que 
peu de chose à corriger sur les anciennes cartes 
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des^ géojjrepbes chinois, et que* leurs* observatîôna 
nedcmnèi'ent souvent arucmie différence sur la latî*- 
tnde et la lông^itudè dès (jrandes villes dé l'empire. 
Il est évident' néanmoins qu'avee Ife système actuel 
de rester chez eux et* de n y pas admettre les étran*- 
ger*, il a été difficile aux Chinois d^acquérir dès 
notions bien pi'écises et bien détaillées sur les au- 
tres pays; il n'est pas rare toutefois de rencontrer 
aujourd'hui en Chine des lettrés qui ont, en fait de 
géographie générale , des connaissances parfaite- 
ment* exactes; 

Ajoutons que Ifes Chinois, ainsi' que pltisîèurs^ 
autres peuples anciens, paraissent* avoir connu là> 
figure dfe la terre et la différence dé ses diamètres. 
L'empereur Kaug-hi remarque que Tchou-tsé, il y 
a bien des siècles ^ faisait ta terre ronde et la corn-- 
pavait à un jaune d'œufl Au dire du Père Cibot, 
Tàplatissement de la terre vers ses pôles se trouve 
clairement énoncé dans le Ti-ouan-chi-ki, qui dît 
que Va. teiTe a quatre-vingt-dix mille li de circonfé- 
rence de Toriènt à Toccident, et quatre-vingt-cinq 
mille du nord au sud. Le même savant missionnaire 
assure avoir lu etremarqué Ik même assertion dans 
plusièui's anciens auteurs chinois, d'après lesquels 
« là terre est un globe suspendu au milieu des airSy 
renflé dé Test à l'ouest, et raccourci dii nord au 
midi, ou, pour traduire littéralement le texte ori- 
ginal : l'est et l'ouest sont plus longs , le nord et le 
* midi plus courts * » . 

1 ^fém. sur les Chinois, t. II, p. 506; t. IV, p. 483. 
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Astronomie. — Le calendrier. • — L'année chinoise. — Le cycle. -«— 
Dirisions da jo«n — Le système <cie«GuperiMo et d« Oâliiée*conna> 
des Chinois. — Connaissances et tradition^; des Hébreux sur la 
même donnée astronomique. — La vraie vérité sur la condamna- 

tiim de Galilée. Obâcan^ations et enreuit asCvooomiques des 

Chinois. — Services renduA par les.Jiiiâsi£U3naires«. 



Les Chinois appellent rastronoime* tien*'wen^ 
«1 littérature céleste '»; les» oomaraiseances-qn jIs^ pos- 
sèdent dans cette science depuis la pkishaute anti- 
quité ont justement attii*é Fatteotioni des * savants 
earopéens* Le célèbre géomètre Laplace , en paFti-»^ 
culier, dit expressément que «les Chinois sont de* 
tous les peuples ceux dont les annales nous-offirent 
les plus anciennes observations que Ton puisse em- 
ployer dans l'astronomie * ». L'étude de cette* 
science paraît remonter , en Cbine , à la fondation 
même de Tenipire. Dès le terop» d'Yao , qui com^- 
mença à régner l'an 2357 avant' notre ère, lestas* 
tronomes chinois savaient* reconnaître les deux* 
équinoxes et lesp» deux solstices parla longueur des 
jo«rs'et des nuits, diviser Tannée en quatre saisons 
etfixer sa durée à trois cent soixante-cinq jours et 
six heures, laquelle, tous les quatre ans, devait 
comprendre trois cent soixante-six jours entiers. 
Tîou^ Usons» en^effett dans le» Ghouking : 

* Exposition du système du monde , t. II, p. 2Û&.. 
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« 1* Yao veut que Hi et Ho calculent et ohser— 
u vent les lieux et les mouvements du soleil , de la. 
« lune et des astres, et qu'ensuite ils apprennent 
a aux peuples ce qui regarde les saisons. 

a 2* Selon Yao, l'égalité du jour et de la nuit et 
« l'astre niao font déterminer l'équinoxe du prin- 
tf temps. 

a L'égalité du jour et de la nuit et l'astre hiu 
marquent l'équinoxe d'automne. 

a Le jour le plus long et l'astre ho sont la marque 
u du solstice d'été. 

a Le jour le plus court et l'astre mao font recon- 
« naître le solstice d'hiver. 

« 3* Yao apprend à Hi et à Ho que le ki est de 
« trois cent soixante-six jours, et que, pour déter- 
a miner Tannée et ses quatre saisons, il faut em- 
« ployer la lune intercalaire ^ » 

On yoit par ce passage toute l'importance que 
les Chinois de cette époque , antérieure à notre ère 
de plus (Je deux mille ans , mettaient à établir leur 
calendrier avec exactitude. Les astronomes chargés 
de ce travail devaient marquer soigneusement le 
temps de l'entrée des astres dans les signes, le lieu 
des planètes , les éclipses et tous les autres phéno- 
mènes célestes. Pour obtenir ces résultats, ils ob- 
servaient attentivement les ombres méridiennes du 
gnomon aux solstices, et le passage des astres au 
méridien ; ils mesuraient le temps par des clepsy- 
dres, et déterminaient la position de la lune par 

^ Chap. Yao-tien, 
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• 

rapport aux étoiles dans les éclipses, ce qui don- 
nait les positions sidérales du soleil et des solstices. 
Par la réunion de ces moyens , on avait reconnu 
que la durée de Tannée astronomique ou solaire 
surpasse d'un quart de jour environ trois cent 
soixante-cinq jours. Elle commence au solstice 
d'hiver : Tannée civile, dont le commencement a 
souvent varié selon la volonté des empereurs est 
lunaire; pour la ramener à Tannée astronomique, 
on fait usage de la période de dix-neuf années so- 
laires , correspondantes à deux cent trente-cinq lu- 
naisons , période que Méton , en retard de plus de 
seize siècles sur les Chinois , introduisit dans le ca- 
lendrier des Grecs '. Les lunaisons se coifcptent par 
le nombre des jours qui s'écoulent depuis le mo- 
ment de la conjonction avec le soleil jusqu'au mo- 
ment de la conjonction suivante ; et comme dans 
l'intervalle d'une conjonction à Tautre le nombre 
des jours ne peut être constamment égal, les astro- 
nomes chinois admettent tantôt vingt-neuf tantôt 
trente jours pour compléter ces lunaisons, dont 
douze forment Tannée commune et treize Tanaée 
intercalaire. 

Les Chinois divisent le jour en plus ou moins de 
parties égales; mais ordinairement ils le partagent 
en douze heures, doubles des nôtres. Ils comptent 
un jour d'un minuit à Tautre. Au lieu de la semaine 
ordinaire, en usage dans tout l'Orient, ils ont adopté 
un cycle de soixante jours , et en place du siècle,; 
un cycle de soixante ans. ^ 

* Voyez Exposition du système du monde, t. II, p. 266 
"• 2Ï 



322 CHAPITRE VDîGT-DEUXIÉME* 

Cette manière de mesurer, le tsmps^ pratiquée en. 
Chine dès les temps- les plus reculés^, est le fil con-- 
ducteur qui assure la marche du^ savant dans- leSf 
routes ténéhreuses de Tantiquité. Les chrouolo^ 
gistes moderoes^de la Chine ont. formé du cycle de. 
soixante ans, répété trois, fois, une auti^e période 
de oent.quatre-vingtSr années qu'ils nomu^nt ^an*-* 
yuen ou <c triple principe».. Ce tricycle, multiplié 
par le cycle simple, donne une troisième période de 
dix mille huit cents ans qui, multipliée elle-même 
par le cycle de douze, fbrjne. ce quoa appelle la 
gcande période,.oala.révolution. entière: au.premier 
principe, laquelle, se: fait,, selou les* Chinois, en. cent 
vingt-neuf mille six, cants ans* C'est. du tricycle saur- 
yuen qp'on. a fait usagp dans Ie& tahles chnonolo- 
giqjies puhhées en *YiQQ par les. orxires; et aous. 
les. auspices> de llempereur.. 

On est coavenu de louer, diaprés- une. tradition* 
assez vague,, les > connaissances* astronomiques de» 
anciens peuples de L'Egypte, et de la Ghaldée,^mai& 
il est de notoriéié histoi^jq^ que les. Chinois eurent 
à upe. époque tout aussiraucieniiedes oaunaissancea 
semblables et pour le moins aussi étendues, ay^c 
cette. diiTérenae. remacqpahle ; quiilsî surent, les . con- 
server et les «cousigpen daos^des.mânumduts. écrits,. 
(jLie. l'on, possède, edicore^, de. ncis. jpurs^. Ce • n!est paa^ 
à* dire pour, cela,^ etnousrsomatne&lûin^de le prér- 
tendre,, que la scieime astconomiqua ait.été.j[dmai& 
poiîtéô, par ce^ peuple étonnant jusqu'à, une perfec— 
lion hors ligne ; les moyensndt'observatiompluSfque 
le génie lui manquèrent pour pousser ses connais- 
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sances plus avant, etûl^est arrivé en Chine ce qui 
ctez nous-mênres ira duré quetrop longtemps-: lt9 
systèmes combattîreBtlës systèmes. 

PaiTTii les astronontes^chinais les plus renonwnés, 
les uns prétendirent que les cieux et'lesplanètes' 
tournaient'* autouirdè' la terre, tandis quelès autnes 
ont tùut' fait tourner autour dts soleili Ce dernier' 
système n'est* donc pa^ de • découverte^ réeeotÉf 
commfceertûins écrivaios^^ modernes, habilospeot- 
être, mais aussi légers d'esprit que d'orodition 
ou* dfe' bonne foi', s^obstiiierrt* à W prétendre. 
Lies Cliinoiè ne fbrent' pas, ami reste,, lo8< seols^ 
peuples de l'antiquité qui surent ou qui soup- 
çonnèrent^ sur ce point les'affinwatibns' de là science 
iHodtn'ne; et ^ pour ne citer que lès^ Hébreux, ilestn 
de fait qu'une^ de» leurs' traditions»^, consignée dans* 
le Zbhar^ eV remontftnt^, comme la plupart de- 
leurs- traditions^, au^ tenaps^ dè^ Moïse et an : delà^ 
nous prouve avec^ une claire, évidence la connais^- 
sance qu'ils avaient 'dfe IHmmobililtédti soleil ^et du 
dbuWè^ mouvement dé rotation i de lâ' terre. V^oici 
ce" ourtettx*^ passage •: 

« ' lia ttérre^ roulè^ sar eUeH?néine' d^s un? cercle^ 

u Ses babîtdnts se' tt^owvewt ' les- unis^ en bas^ les^ 

ic autres- ew haut. 

tf Ef'tOus ces'hommes'ODt» dès* vnee^ différentes' à» 

<f cflfuse des^ftices* di verses^ dfu ciel, selon la^poskion: 

M de cHaqne pointl 
« C^est» potircpoi*, quandr' le^ potet* des* inrr^ est 

tt éclairé, celui des. autres est, dans l'obscurité : 

« ceux-ci ont le jour, ceux-là la nuit. 

21. 
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« Et il y a un point qui est tout jour (le pôle), où 
« la nuit ne dure qu'un temps très-court. 

M Ce qui est dit dans les livres des anciens et dans 
« le livre d'Adam , le premier homme , est con- 
u forme à cette doctrine * — » 

Ici le Zohar transcrit deux versets des psaumes 
attribues à Adam, dans lesquels le père du genre 
humain célèbre les merveilles de Dieu et le mouve- 
ment harmonieux des globes célestes, les planètes, 
et il ajoute : 

« Ces mystères ont été confiés aux maîtres de la 
a sagesse, parce que c'est un mystère profond de 
a la loi *. » 

La Bible , qui de son côté parle , au livre de Job, 
de la terre qui roule sur ses gonds y confirme cette 
donnée scientifique* et ne la contredit nulle part, 
nonobstant l'inepte et banale objection tirée de 
l'action de Josué arrêtant le soleil. Quel intelligent 
lecteur ne voit de suite, en effet, que l'écrivain sacré, 
parlant au peuple hébreu , se sert en ce passage du 
langage usuel? Et pourquoi lui refuser le droit de 
parler comme tout le monde? Ne voyons-nous pas 
tous les jours les livres de la science moderne parler 
du lever et du coucher du soleil? Bien fou celui qui 
de là conclurait que les savants de l'Institut de 
France ou de toute autre académie de l'Europe pen- 
sent que le soleil tourne ; les Hébreux qui se servaient 
de ces locutions ne le croyaient pas davantage. 

Les documents les plus authentiques démontrent 

1 Zohar y III* partie, fol. 4, sect. !'«, Vaiyikra. 

2 Ibidem. 
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que la donnée scientifique du mouvement de la 
terre était chez les Chinois comme chez les Juifs au 
nombre de leurs traditions, ou, si on l'aime mieux, 
de leurs connaissances acquises. Il serait en outre 
facile de démontrer que d'autres peuples de l'anti- 
quité eurent également sur ce point des notions tout 
à fait identiques : il serait impossible, autrement, 
d'expliquer une foule d'expressions employées par 
plusieurs de leurs écrivains. On peut donc légiti- 
mement conclure que si la science moderne a pu, 
mieux que la science ancienne , déterminer et dé- 
crire le mouvement du globe terrestre, elle n'a pas 
le mérite exclusif de l'avoir découvert. Il est même 
probable que le célèbre astronome Copernic, qui vi- 
vait au milieu des Juifs si nombreux en Allemagne, 
puisa son système à la source hébraïque, comme 
il est probable que plus anciennement l'école 
de Pythagore, qui professait le même système 
astronomique de rotation de la terre, l'avait puisé 
en Judée , en même temps que sa méthode et le 
fond de ses doctrines philosophiques. On sait que 
Pythagore était d'origine juive; plusieurs même 
prétendent qu'il eut pour maître Ézéchiel. 

Galilée, qu'on se plaît tant à vanter, n'a donc 
nullement inventé le système de rotation de la terre 
autour du soleil ; il y a simplement ajouté quelques 
perfectionnements. Qu'il ait été, du reste, un sa- 
vant remarquable, personne ne le nie; mais d'où 
viennent les clameurs insensées par lesquelles on 
cherche à glorifier son nom? Il est de fait que per- 
sonne jamais n'empêcha Copernic de soutenir libre- 
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rjnenl son système; s!il n'enfutpas de .même envers 
'.Oalilée. la faute en est à lui seul : il préleodait.saa 
système tiré de la Genèse; .il voulait l'ériger .en 
sdogme ; et dans cette £n ^ .il dénaturait les textes des 
Écritures pour les accommodera sa manière de-voir. 
L'Inquisition, chargée de veiller à Tintégrité des 
livres saints, s'en 'émut. Le cardinal Bellamiin 
■écrivit à GaUlée « qu'iLn était .ni .puni, ni même 
« obligé de se rétracter; qulon exigeait seulement 
«« de lui qu'il ^soutint son sentiment comme un 
4c simple système, mais non conune une vérité dog- 
«tmatique. 'W • L'astronome promit tout ce xju'xin 
voulut; il promit surtout de ne plus torturer les 
textes de l'Ecriture, et il jouit d'un repos parfait; 
car un décret de J'an 1620 lui permettait d'ensei- 
gner son système comme une hypothèse astrono- 
.mique. Mais la vanité, dont un mérite. réel ne ga- 
frantit ;pas toujours les savants, lui fit oublier ses 
.promesses. Alors, mais^alors seulement^ le tribunal 
jdel'Iuquisition porta sa sentence : ce tribunal. ne 
^pouvait îSanctionner comme i.une .vérité absolue .ce 
^qui.n'était qu'une hypothèse. Ce ne fut. donc point 
la science , mais uniquement les prétentions du.sa- 
wjant à ériger en dogme un .simple système ;astro- 
nomifjue qui furent condamnées : devant le juge- 
smeitt du célèbre tribunal, le mot fameux e pur si 
-muove reste entier dans sa valeur scientifique ; . il 
demeure. aussi et se répète chaque -jour, il est vrai, 
(dans des clameurs aussi insensées que volontaire- 
«ment injustes; mais crié de la sorte il »n;ôst, .en 
-vérité, qu'un non sens de varit l'histoire. 
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Malgré les données premières, inexactes ou vran 
ment scientifiques, que -les ^astronomes cliinois ont 
eues sur le système planétaire, ces savants n'ayant 
à leur disposition que des instruments très-impar- 
faits, n'ont pu faire la plupart du temps que des 
observations incomplètes, et d'où sont résultés des 
calculs erronés. Personne n'ignore en Europe les 
services que Jes missionnaires jésuites, amenés en 
Chine parle zèle delà religion, ont rendus à l'astro- 
tiomie chinoise, en réformant avec toute la recti- 
tude de la science européenne ce qu'elle avait de 
fautif. Grâce à eux, en effet, le calendrier offi- 
ciel fut purgé des erreurs qui s'y perpétuaient, 
et Péking se vit doté d'un observatoire, où des 
instruments construits .avec perfection rempla- 
cèrent les instinunents par trop pmmitifs des 
Chinois. 

A l'école des missionnaires européens , les astiio* 
nomes du Céleste Empire furent mis de la sorte en 
possession de méthodes nouvelles d'observation 
iju'ils avaient ignorées jusqu'alors, mais qu'ils n'ont 
pas su conserver, paraît-»-il., depuis que la persécu- 
tion religieuse a privé la'Cbine du secours desihi- 
mières scientifiques apportées de l'Occident, etrque 
la 'France, tout particulièrement, loi avait prodi- 
guées sans mesure par le savoir de ses envoyés 
apostoliques. Si même nous en croyons quelques 
'voyagent^ modernes, les-raiembres du tribunal des 
«lathémattiques seraient retombés aujourd'hui dans 
une ignorance inconnue «dans les temps anciens, à 
ee point que tous les ans le gouvernement chinois 
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serait même obligé d'envoyer le nouveau calen- 
drier à Canton , pour le faire corriger pair les 
Européens. 



§ III. 

Médecine. — Anatomie interdite aux Cliinoîs. — Circulation du 
sang très-anciennement connue d« leurs praticiens. — Ouvrajyes de 
médecine. — Système physiologique. — Diagnostic. — Théorie 
du pouls. — Thérapeutique; — remèdes particuliers; — leur effi- 
cacité et leur singularité. — L'acupuncture, — le cong-fou. — 
Libre exercice de la médecine en Chine. — A quoi est exposé le 
médecin chinois dans les cas malheureux. — Moyen de constater 
l'homicide par T examen des cadavres. 



Nous dirons peu de chose sur la médecine des 
Chinois. Leurs médecins ne furent jamais ni grands 
anatomistes, ni physiciens, ni chimistes profonds. 
Le respect pour les morts , fondé sur la piété filiale, 
fut en Chine le grand obstacle aux études anatomi- 
ques. Ce préjugé , commun du reste à tant d'autres 
peuples de l'antiquité, et qui subsista en France 
même jusqu'au règne de François P% empêcha 
conséquemment les Hippocrates chinois d'acquérir 
dans Fart de guérir plusiem's connaissances indis- 
pensables. Mais s'ils négligèrent l'étude de la na- 
ture morte, qui laissera, du reste, toujours beau- 
coup à deviner, ils paraissent, par contre, avoir 
étudié longuement, profondément et utilement la 
nature vivante , dont trente siècles d'observations 
leur ont dévoilé plusieurs secrets. C'est ainsi que 
les Chinois, bien antérieurement aux autres nations, 
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découvrirent la circulation du sang ; et leurs méde- 
cins savaient déjà en calculer la vitesse, que nous 
ne nous doutions pas même qu'elle existât. 

Les écrits chinois sur la médecine sont très- 
nombreux , et aucune nation n'en possède aujour- 
d'hui de plus anciens. On y trouve que la chaleur 
vitale pu principe igné et l'humide radical ou prin- 
cipe aqueux constituent les deux principes naturels 
de la vie , et que le sang et les esprits en sont les 
véhicules. C'est dans le cœur, dans le foie, dans la 
rate , dans les poumons et dans les deux reins que 
réside l'humide radical ; les intestins sont au con- 
traire le siège du principe igné , et c'est de ces dif- 
férents centres que ces deux principes vitaux pas- 
sent dans toutes les autres parties du corps pour y 
entretenir la vie et la vigueur : de leur parfaite har- 
monie résulte la santé , et de leur défaut d'équilibre 
la maladie. 

Les médecins chinois jugent de l'état d'un ma- 
lade et du genre de sa maladie par la couleur de 
son visage , par celle de ses yeux , par l'inspection 
de sa langue, de ses narines, de ses oreilles, et 
par le son de sa voix; mais c'est surtout d'après la 
connaissance du pouls qu'ils fondent leur diagnos- 
tic le plus sûr. Ces praticiens admettent différents 
pouls, qui correspondent au cœur, au foie et aux 
autres principaux organes. Pour bien tâter le pouls 
il faut les étudier tous les uns après les autres , et 
quelquefois plusieurs ensemble, afin de saisir les rap- 
ports qu'ils ont entre eux. Les médecins chinois 
comptent pour chaque bras trois touches ou parties 
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de l'artère où Ton doit eoDsulter .ces différents 
pouls. D'après leur théorie, ceux duibràs droit ccip- 
respondent à tel et :tel organe, et ceux jAxx ihsas 
gauche à certains autres ; jmai&, chose singulière, 
cet ordre n'est pas réputé le même dans les deux 
«exes ; ce qui est dit du bras gauche pour 'les 
hommes s'applique au 'bras droit pour les femmes, 
et' ce qui est dit du bras droit pour celles-ci s'^ap- 
;plique au bras gauche de ceuxJà. 

La thérapeutique des Chinois emprunte plutôt 
aux simples qu'aux préparations chimiques 7&qs 
•principaux moyens de guérir.: presque tous leuis 
remèdes consistent en décoctions et en fortes itisa- 
•nes. On 'prescrit une diète rigoureuse dans toute 
maladie grave , etJ-usage .de. l'eau crue ^stïtotak- 
ment interdit. Laîsaignée jest 'rarement pratiquée 
en 'Chine, comme dans tpresque .tous les autres 
pays de la haute Asie. Mais, en revanche,, on y 
fait fréquemment usage de r.aeupunoture et du 
eong^fou, très-ancienne tpratique <de Ja imédeeiœ 
chinoise, qui consiste, ou fbien. affaire prendre ^au 
malade certaines postures du corps pour. rétablir 
l'équilibre respectif et Ja libre circulation du:saQg., 
des humeurs et des esprits , ou fbien à imodifier.la 
respiration pour que l'air, qui estconune le balan- 
cier régulateur du sang et des humeurs., tempère 
et entretienne leur fluide en pénétrant dans les pou- 
mons avec toutes les conditions favorables. Nous 
laissons aux hommes compétents le soin de pronen- 
cer sur la valeur :du cong-fju des Chinois ; mais 
en attendant leur jugement nxms dirons que, tous 



GÉNIE IRAîKTIElirLlHR DBS ! OHmOlS. 331 

les joursy en Europe Bn entmid préconiser, iaun^m 
d'une science nulle «u réelle , ides moyens de gué- 
rison ou tout aussi ^rationnels un tout aussi inii^ 
-cules. 

La médecine .des Gbincds est, à»nîen pas»douter, 
plus empirique que scientifique.; imaisipourquiaon- 
- que connaît le proAigieux ttalent d' observ^ation doilt 
ils sont doués, la pénétration et la tsagacité avec 
desquelles ik ^remarquent facilement dans tout ce 
qui les entoure une foule de choses (auxquelles des 
'esprits supérieurs ne feraient jamais attention, rba- 
'bitude qu'ils ont, d'autre part, de recueillir et de 
'conserver par l'écriture les découvertes les plus im- 
portantes , il est ineontestable que , grâce à la Jcoa- 
*gue durée de leur civilisation, ils sont en posses- 
sion, sous le rappoKt des scieiMîeS'etdes.arts, d'.im 
véritable trésor de connaissances utiles.. A ;s' en tenir 
à ce qui estTclatif à la seule médedaie , il est cer- 
tain qu'on trouve^ chez eux desmioyens curatifs isnf- 
iisants et proportionnés. à leurs ibesoias. ônJes'V.oit 
même quelquefoisîtraiter avecJe plus^^and succès 
des maladies qui dérouteuaient la .science de nos 
célèbres facultés. «Il n'fest pas ^deimissionnaire, dit 
M. i Hue , qui , dans *ses 'caMr«es;:apostoliques , n'ait 
été témoin de quelqueJÊait capable d'exciter sasur- 
prise et son admiration. Lorsqu'un médecin est 
parvenu à guérir promptement et radicalement ;une 
maladie présentant itous les symptômes les plus 
graves^ et les plus dangereux , il ne faut pas s'amu- 
*8cr à discuter savamment les jnoyens qui ont été 
employés et chercher à prouver leur inefficacité. 
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Le malade a été guéri , il jouit actuellement d une 
parfaite santé, voilà Tessentiel. Il n'est personne 
qui ne préfère être sauvé bêtement que tué par un 
procédé scientifique. » Il n'est pas rare, au sur- 
plus, de trouver en Europe même des doctem's 
émérites qui soutiennent que Fart de guérir les 
hommes est moins une affaire de science que d'ex- 
périence et d'observation. 

L'exercice de la médecine est tout à fait libre en 
Chine. Quiconque a lu quelques livres de recettes 
et étudié la nomenclature des médicaments a le 
droit de se lancer avec intrépidité dans l'art de 

guérir ses semblables ou de les tuer : se fait 

docteur qui veut. Cette profession est particulière- 
ment embrassée pai' les nombreux bacheliers qui ne 
peuvent parvenir aux grades supérieurs, ni préten- 
dre au mandarinat. Mais si le gouvernement ne se 
met pas en peine de constater leur savoir et de leur 
délivrer des diplômes, le Code pénal de la Chine a 
pour eux des rigueurs dans les cas malheureux. 
Tout n'est pas rose dans la vie du médecin chi- 
nois : le malade qu'il avait promis de guérir vient-il 
à mourir, le pauvre docteur est souvent obligé de 
se cacher ou de se sauver loin de son pays pour 
éviter la prison, les amendes, les coups de bam- 
bou, et quelquefois pis encore. 

Le gouvernement chinois s'est occupé dans tous 
les temps des moyens de constater les homicides et 
de les vérifier sur les cadavres ; il y a donc une mé- 
decine légale en Chine. Les procédés dont les ma- 
gistrats font usage pour leurs investigations sont 
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contenus et indiques dans un livre très- curieux, 
intitulé Si-yuen^ c'est-à-dire « lavage de la fosse ». 
C'est le nom même d'une des principales épreuves 
employées par la justice chinoise pour constater 
l'homicide , en faisant revivre les marques des 
coups et toutes les traces de violence sur un cada- 
vre, lors même que celui-ci commence à tomber 
en décomposition. Ce procédé est assez digne d' at- 
tention, pour que nous disions en quoi il consiste. 

. On commence par creuser une fosse dans un 
terrain sec et, autant que possible, d'une nature 
un peu argileuse. On y allume un grand feu, que 
l'on entretient jusqu'à ce que le fond et les parois 
chauffés à blanc deviennent un foyer ardent. Alors 
on retire la braise et on verse une grande quantité 
de vin de riz. Le cadavre, qu'on a eu soin de laver 
auparavant avec du vinaigre , est, déposé sur une 
grande claie d'osier et porté sur l'ouverture de la 
fosse. On établit sur le tout des toiles en forme de 
voûte, afin que la A^apeur du vin puisse agir sur 
toutes les parties du corps. Deux heures après, 
toutes les marques des coups et blessures parais- 
sent très-distinctement. Les Chinois assurent que la 
même expérience appliquée aux ossements seuls 
produit les mêmes résidtats * . 

On trouve indiqués dans le Si-^yiien tous les genres 
de mort violente possibles et les signes qui peu- 
vent faire soupçonner ou reconnaître l'existence 
d'un crime. Au sujet des brûlés ^ par exemple, il y 

* Voyex Description gén» de la Chine, par Grosier, t. VI, p. 216. 
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est dit qpe si' la victime a^éta tuëe avant rincendie,, 
on ne trouve, ni cendres ni v.estig;es de feut dana-la-. 
boucbe et dans le naz^ auilieu.qu'onten trouve'.toi^^ 
jours- dans ceux. qui. ont été asphyxiés par lefeu^et. 
la famée. Au, chapitre desr noyés*,, on. lit q|ije les: 
cadavres de. ceuxt qvii- périss€nt par, Teaia ont le-, 
ventre fort teadu^. les-chev<eux appliqués^ la.tête^,. 
de /écume' àt Jat. bouche:, lesr pieds- et- les- mains 
roidesi,-et la planta dea^ pieds extrêmement J^ÉHOrr- 
che, tandis qu^oui ne trouve jamais ceâ«sig[nes^daos 
ceux.qfi'on.a j/etési àè Leaut après^ les: avoir tuésipac 
le poison.ou tout aulramioyen#ortmia£l*' 

La longue nomenclature qpia le. SiVj^iari:. fait. de. 
tous les genres dei moi^t violente; que le magiatrati 
est t appelé à. constater^ env Chine., est une preuve, 
trop certaine du^ g^and/ nombne de crimes qui. s'y 
commettent, àr rombu^e du, secret, et du mystère... 
Nous, doutons- que, malgré toute la, sag^icité deSi 
Chinois dans J'inapectian dest cadavres ,, les moyens. 
qulils emploient. remplacent, avantageusement l'aur^ 
topsie, et ne soient pas,, la plupart diL temps^ camr 
plétement iuâuffisanite. 



GENIB.PABTiaULIERiDES CUilNOIS. 335 < 



§ IV. 

GonnaissaneesaTtistîqves des Chinois* — Miisiqiie). — Anrienim^iiMi*- 

sique des Cliinoië. — Système musical. — La gamme chinuise. — 
Musique notée inconnue. — Instruments «de musique en usage. — 
Mtisiqu& dlBiurepe' pwi goàtée des Qhinois. . 



Nous avons déjà parle ,. dans le cours de cet ou- 
vrage,, de l'architecture des Chinois et des monu- 
ments les plus remarquables qii'èllé a produits ^ 
Nous compléterons ce qui nous reste à dire au 
sujet des beaux-arts en Chine par* quelques consi- 
dérations sur la musique, la peinture et la sculpture. 

Le premier besoin que l'homme dut éprouver 
au sortir des mains du Créateur fut de chanter les 
louanges de son Dieu. Aussi voyons-nous, à Forir 
gine de toutes lès sociétés , la musique s'unir à la 
religion des peuples, devenir comme une forme et 
une expression essentielle du culte, en même temps 
qu'un puissant moyen de civilisation. E'Égypte a 
eu son Hermès, qui par la douceur de son chant 
acheva dé civiliser les hommes; là Grèce son Am- 
phion, qjui bâtissait des villes avec ses seuls ac- 
cords; son Orphée, qpi par, lé son de sa lyre sus- 
pendait le cours dés fleuves, se faisait même suivre 
dès plus durs rochers, et là Gliihe son Lyn-lun, son 
Kouei, son Pin-mou-kia „ qui en touchant leur Uing 
et leur ckê en. tiraient dès. sons capables d'adoucir 
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les mœurs des hommes et d'apprivoiser les bêtes 
les plus féroces. 

Tant de merveilles attribuées à la musique des 
anciens par les simples légendes ou par la recon- 
naissance des peuples, nous donnent justement à 
penser que les éloges dont elle est devenue ainsi 
l'objet s'adressent plus encore à l'enseignement 
religieux et civilisateur, dont elle était comme le 
canal harmonieux, qu'à l'art lui-même, quelque 
magiques et séduisants qu'en fussent les effets pour 
les oreilles de ces peuples jeunes encore. Autre- 
ment, pour ne parler que de la Chine, il serait im- 
possible de comprendre tout ce que les auteurs 
anciens et modernes affirment de la musique des 
anciens. Leur admiration pour ce bel art est telle, 
qu'ils le regardent comme un élément essentiel à tout 
bon gouvernement et au bonheur même des peu- 
ples. « La musique, dit le Li-ki^ est l'expression de 
« l'union de la terre et du ciel. . . Avec le cérémonial 
« et la musique, rien n'est difficile dans l'empire. » 
— Et encore : « La musique agit sur l'intérieur de 
te l'homme et le fait entrer en commerce avec l'es- 
« prit... Sa fin principale est de régler les passions; 
« elle enseigne aux pères et aux enfants, aux princes 
« et aux sujets, aux iparis et aux épouses, leurs de- 
« voirs réciproques. . .» Selon l'école deConfucius,les 
cérémonies et la musique sont les moyens les plus 
prompts et les plus efficaces pour réformer les mœurs 
et rendre l'État florissant. Les poètes anciens nom- 
ment la musique w l'écho de la sagesse, la inaitresse et 
« la mère de la vertu, la manifestation des volontés du 
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Ciel » . Son but est de faii'e connaître le Chang-ti, 
« le souverain Seigneur », et de conduire « Thomme 
a vers lui ». — A n'en pas douter, la musique était 
chez les anciens Chinois l'expression même de leur 
culte religieux; de là tant d'éloges et de formules 
remarquables à son sujet. Il nous reste à dire 
maintenant ce qu'elle a été et ce qu'elle est pré- 
sentement en Chine au point de vue de l'art. 

On s'imagine assez généralen#ent en Europe, 
sur le dire de quelques voyageurs, dont les nerfs et 
les oreilles auront été sans doute désagréablement 
agacés par le bruyant tapage de quelques mauvais 
orchestre en délire , que les Chinois ne savent faire 
de la musique qu'au hasard, en se contentant de 
souffler sans règle ni mesure dans leurs instru- 
ments, selon l'inspiration du moment. Rien n'est 
moins fondé. Le Père Amiot, qui s'est particuUère- 
ment occupé d'étudier le système musical des Chi- 
nois, établit au contraire que l'on connaissait en 
Chine, « dès les temps les plus anciens, la division 
de l'octave en douze demi-tons, qu'on appelle les 
douze lu; que ces douze lu, distribués en deux 
classes, y sont distingués en parfaits et en impar^ 
faits; qu'on y connaissait la nécessité de cette dis- 
tinction ; et qu' enfila la formation de chacun de ces 
douze lu y et de tous les intervalles musicaux qui 
en dépendent, n'était dans le système inventé par 
les anciens Chinois qu'un simple résultat de la 
progression triple de douze termes , depuis l'unité 
jusqu'au nombre 177, 147 inclusivement \ Le sa- 

1 Voyez le Mémoire sur la musique des anciens, art. 9, p. 57. 
n. 22 
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vant missionnaipe dit, en outre, que si les anciens 
ChÎBois ne faisaient mention, dans leor éohelle 
musicale, que des cinq tons koun^ cJian^ kio, tcké, 
yUy qui répondent à fa, sol, la, doy ré y ils avaîeiit 
néanmoins^ dans ce qu'As appelaient le pieth- 
koKn, répondant à notre mi, dt dans le ^ pien^ 
ické » on si, de quoi comjJéter leur gamme, eC 
remplir les lacunes qui paraissent, au premier coup 
d'œil, attendre <lans leur système toujours quel- 
ques nouveaux sons ' . Les musiciens modernes de 
la Gbine suivent également des règles fixes; mais 
leur gamme pèche par Tabsence des deaBai-ton&« 
Vainement, du reste, on chercherait dans lesrs 
compositions musicales qo^ne valeur scîendfi- 
que; ce qui n'empêche pas qu'on ne puisse y trou- 
ver quelqnefods des airs plus eu moins agpréahles, 
conmie on en remarque aussi dans les chants des 
peuplades les moins civilisées. Pour tout dire, la 
musique chinoise présente un o^iiaîn caractère et 
douceur et de mélancolie qui plait d'abord assez,' 
mais elle est en général si nMUOtone et si uni- 
ferme, qu'elfe fatigue bientôt pour peu qu'elle aé 
jwpolongç*. 

Quoique les Chinois soient en possession, dès les 
plus anciens temps, d'un système musical étaUi 
sur des règles déterminées , ife ne savenl:^ actuelle- 
ment encore, faire usage que d'un mode très-im- 
parfait ponr noter leurs morceaux de musîipie. Au 
lieu d'avoir tous ces signes variés dont se ^ert 

^ Voyez le Mémoire sur la musique des anciens^ p. 33 et 129. 
^ Voyez V Empire chinois, t, II, p» 326, 
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l' Europe musicale pom* marquer la différence des 
tons, les diverses élév«tioDs ou les abaissements 
gradués de la voix, indiquer, eu un mot, toutes ees 
uciodifications du son d'où résulte Tharmonie, ils 
se contentent de désigner, au ntoyen de quelques 
caractères seulement , les Iwiis principaux , et sup- 
pléent au reste par la mémoire et la routine. Aussi, 
quel ne fut pas Tétonnement Ae Tempereur Kang- 
hi, lorsqu'il put jufjer de la fecfbté *avec laquelle un 
Européen pouvait saisir et retenir un air à pre- 
mière audition! Un jour ie Père Percira nota en sa 
présence un air que jouaient ses musiciens, et le 
répéta immédiatement sur le clavecin sans omettre 
un seul ton , et avec autant d'aisance que s'il dut 
passé beaucoup de temps à Fétudier. L'empereur, 
n'y comprenant rien, ne pouvait en croire ni ses 
yeux ni ses oreiMes ; et doutant encore de la pos- 
sibilité de reproduire ainsi, par le secours de quel- 
ques caractères , un morceau de musique qui avait 
coûté tant de travail et <ïe temps à ses meilleurs 
musiciens, il chanta lui-même plusieurs airs dMFé- 
rents que le missionnaire notait à mesure , et qu'il 
répéta aussitôt avec la dernière précision. tA.lors, 
convaincu et tout émerveillé , l'empereur s'écria : 
« Il faut avouer que la musique d'Europe a des res- 
sources incomparables, et que ce Père n'a pas son 
semblable dans tout l'empire. » 

Les instruments de musique chinois sont très- 
variés;* ce n'est pas à dire pour cela qu'ils soient 
très-parfaits. Ces instruments sont à vent, à cordes 
ofltt à percussion. Quelques-uns d'entre eux ont 
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assez de rappoii: avec nos hautbois, nos violons, 
nos flûtes, etc.; et il en est de formes tellement 
bizarres, que nous n'entreprendrons pas de les dé- 
crire. Qu'il nous suffise de dire que les Chinois, 
ayant toujours distingué huit espèces différentes de 
lions, ont cru que la nature avait formé pour les 
produire huit sortes principales de corps sonores, 
sous lesquelles tous peuvent se classer. 

lis étabUssent 'donc en conséquence qu'il y a : 

1" Le son de la peau, rendu par les tambours, 
dont ils ont plusieurs espèces ; 

2** Le son de la pierre, rendu par les kimjy in- 
struments particuliers à la Chine, formés de cer- 
taines pierres sonores ; 

3" Le son du métal, par les cloches , de forme 
ronde, aplatie ou carrée, et quelquefois terminées 
en croissant dans leur partie inférieure ; 

4** Le son de terre cuite, au moyen des hiuen^ 
instruments connus dès la plus haute antiquité ; 

S*" Le son de la soie, rendu par les kin et les chêy 
ou instruments à cordes ; 

6" Le son du bois, rendu par le tchou, véritable 
boisseeiu qu'on frappe intérieurement avec un mar- 
teau; par le ou, qui représente un tigre couché, 
dont on tire des sons en lui raclant légèrement le 
dos avec une planchette très-mince, et par le 
tchang-tou, formé de douze planchettes liées en- 
semble, et dont on se sert pour battre la mesure en 
les tenant de la main droite et en les heurtailt dou- 
cement contre la paume de la main gauche ; 

7* Le son du bambou , rendu par différentes 
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flûtes et le koan-tsée, qui ne diffère de la flûte du 
dieu Pan 'que par le nombre des pipeaux qui la 
composent ; 

S"" Enfin, le son de la calebasse, rendu par le 
cheUy instrument à vent, composé du corps de ce 
fruit et de différents tuyaux de bambou variés en 
longueur, auxquels un tuyau principal, qui a la 
figure du cou d'une oie, transmet Fair et fait 
l'office d'embouchure. 

Les Chinois , très-amateurs de leur musique na- 
tionale, ne goûtent qu'assez médiocrement la mu- 
sique européenne. Un jour le Père Amiot, aussi bon 
musicien que zélé missionnaire, ayant exécuté avec 
la flûte et sur le clavecin les morceaux les plus bril- 
lants des meilleurs compositeurs européens de son 
temps, en présence des seigneurs de la cour qui 
passaient pour excellents connaisseurs, leur de- 
manda ce qu'ils pensaient de cette musique. L'un 
d'eux répondit poliment que nos airs n étant point 
faits pour leurs oreilles y ni leurs oreilles pour nos 
airSy il n était pas surprenant quils nen compris- 
sent pas toutes les beautés. Sans vouloir médire de 
la musique et du goût des Chinois, nous pensons 
cependant qu'un orchestre composé des instru- 
ments que nous venons de décrire aurait quelque 
peine à charaier une fine oreille européenne ; nous 
pensons même qu'il n'y a pas témérité à présumer 
qu'un auditeur non chinois ne saurait peut-être 
pas déguiser sa pensée et l'agacement de ses nerfs, 
à la manière de ce courtois mandarin. 
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Peinture et sculpture. — État ancien et actuel de ces arts en Chine» 
— Leurs différeaCs génies. — Feilections et défsuits. — Art de 1» 
gravure. — Sculpture. 



La peinture et la sculpture, dans leur état actuel 
en Chine, laissent, ainsi q^trehr musicfixe, beaucoup 
à désirer. Il parait toutefois qoe ces arts owt été 
jadis cultivés avec quelque talent par les Cbiaois, 
puisque, de nos jours encore, il n'est pas impossible 
de rencontrer dans les coltectioBS des riches ama* 
leurs, et même dans les magasins des marchands 
d'antiques, des objets de peinture et de sculpture 
d'un mérite réel; mais tes Apelles et les Phidias 
chinois ne sont plus, et c'est en vain qu'on cherche- 
rait aujourd'hui, dans la manière ©u dans le talent 
des artistes modernes de la Chine , quelque trace de 
leur méthode, une ombre même de leur génie; on 
dirait plutôt , à voir certaines productions actuelles 
des artistes chinois, que les règles les plus élémen- 
taires de l'art elles-mêmes se sont perdue^. C'est 
aîfisi que, dans les œuvres de peinture par exeni- 
jJe, le dessin est généralement incorrect, l'entente 
de la perspective et du clair-obscur nulle, et h 
connaissance des belles proportions humaines ab- 
sente, lues œuyres de sculpture, que devraient tou- 
jours distinguer l'élégance et la correction des 
formes, pèchent, de leur côté, parles défauts tout 



GENIE PARTICULIER DES CHINOIS. 343 

contraires. On y remarque pourtant quelquefois 
des détarfe d'une rare nerfection, tout comme on 
est frappé, à la vue de certains tableaux, de la 
beauté des couleurs et de Thabile entente de leur 
application; mais ces qualités accessoires et ces 
beautés de détail, propres à faire ressortir Texcel- 
lence de certains procédés mécaniques, ne suffisent 
pas pour donner aux œuvres de la peinture et de la 
sculpture chinoises la véritable valeur artistique, 
qui leur manque. 

Les peintres chinois négligent assez générale- 
ment les grands sujets pour la représentation plus 
facile des paysajjes, des fleurs et de certains ani- 
maux ; et si on considère isolément chaque objet 
représenté dans ces sortes de compositions, tels 
que les oiseaux, les poissons, les insectes, les 
fleurs, on est surpris de la supériorité avec laquelle 
Fartiste a représenté chaque chose : les peintres 
chinois, il faut bien le reconnaître, excellent à 
traiter ces sujots; ils se piquent même d'une telle 
exactitude dans les détails, et, la plupart du temps, 
ils réussissent si bien à calquer la tiature, que leur 
travail équivaut à une véritable photographie. 
S'agit-il de peindre une plante, il faut que la tige, 
les branches, les feuilles, les boutons, les fleurs, 
les fruits, soient représentés non-seulement avec 
toutes leurs mesures et les proportions particulières 
à chaque partie, mais encore avec toutes les diffé- 
rences de formes, de teintes, de nuances qu'y met- 
tent les saisons; les artistes chinois apportent une 
égale attention, ou plutôt pareille minutie, dans la 
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représentation des êtres animés : on n'est nullement 
étonné, en Chine, qu'un chef d'atelier (demande à 
ses élèves combien une carpe, par exemple, porte 
d'écaillés entre tête et queue. Une telle exigence 
de vérité dans la représentation des objets, quelque 
exagérée qu'elle soit cependant, peut avoir son bon 
côté ; aussi contribue-t-elle grandement à faire re- 
gretter que les artistes chinois ignorent tout à fait 
l'art de grouper ensemble les objets qu'ils excellent 
à représenter avec tant de précision à l'état isolé, 
et que les errements de leur pinceau et le défaut I 

général de perspective qui caractérise leurs œuvres 
fassent presque toujours de leurs compositions des 
morceaux pleins de confusion et tout à fait déso- 
lants par leur fatigante uniformité. 

Les artistes chinois qui font le portrait suivent, 
dans ce genre de peinture , une pratique toute dif- 
férente de la nôtre. D'après le goût qui fait loi au 
Céleste Empire, le portrait doit toujours regarder 
le spectateur; il doit être, par conséquent, toujours 
peint de face et de telle sorte*que les deux parties 
du visage soient de tout en tout semblables; il faut 
dans les cils des paupières, dans les poils de la 
barbe, une précision si littérale, si scrupuleuse, 
que les peintres chinois sont seuls capables d'une 
telle patience. Un portrait peint de profil ou de 
trois quarts serait réputé détestable, à cause de 
l'emploi des ombres qu'exige cette manière, et 
dont les Chinois ne peuvent pas comprendre l'uti- 
lité. C'est à ce point que lorsque les Anglais expo- 
sèrent divers portraits peints par les meilleurs 
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artistes de F Europe, et destinés à être offerts à 
Temperfeur, les mandarins, observant la variété des 
teintes occasionnée par la lumière et les ombres , 
demandèrent sérieusement si les originaux de ces 
portraits avaient un côté du visage d'une couleur 
différente de l'autre. Ils regardaient l'ombre du nez 
surtout comme un grand défaut dans la peinture, 
et quelques-uns d'entre eux croyaient qu'elle y 
avait été placée par accident ^ 

Les Chinois connaissent la peinture sur verre, 
sur pierre, la peinture à fresque, etc., et font em- 
ploi , pour tous ces genres , de procédés d'une rare 
perfection, mais que l'Europe n'a pas besoin de 
leur envier. Entre toutes ces manières dépeindre 
connues des artistes chinois, il en est une cepen- 
dant que nous leur croyons tout à fait particulière, 
et que nous mentionnerons à cause de la singula- 
rité qui la distingue. Il s'agit de la peinture à feu, 
ainsi nommée parce que c'est réellement avec le 
feu qu'elle s'exécute. Ce genre de peinture, qu'on 
dit avoir été invenfé par les lamas du Thibet, se 
fait sur un fond de soie, sans pinceau ni couleurs, 
mais avec un simple bâtonnet embrasé à une de ses 
extrémités, et dont on se §ert en guise de crayon. 
On appuie plus ou moins, selon que le trait doit être 
plus ou moins marqué, et cfue l'on veut obtenir des 
empreintes plus ou moins graduées. Ce genre de 
travail exige de la part de l'artiste la plus grande 
attention pour entretenir son crayon de feu toujours 

* Voyei Voyage de Macartney, t. III, p. 182. 
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net des cendres qui s'y forment, et suffisamment 
ardent. Il lui faut en outre une remarquable habi- 
leté de main pour ne pas brûler le fond même du 
tableau ou former un trait qu'on ne pourrait pas 
ccrriger. Les tableaux qu'on obtient par cette mé- 
thode, s'ils ne sont pas toujours d'une très-grande 
beauté, ont au moins un cachet d'originalité qui 
les fait beaucoup rechercher des amateurs chinois. 
La gravure sur bois, un des arts que la Chine a 
le plus perfectionnés, est à nos yeux plus dijjne de 
l'attention des connaisseurs européens que ce genre 
original de peinture, dite peinture à feu. Les Chi- 
nois ont su, dès la plus haute antiquité, graver 
l'écriture sur des tablettes de bambou; puis ils 
trouvèrent le moyen de graver des planches pour 
l'impression des livres d'abord, et plus tard pour 
celle des toiles et des étoffes en dessins variés. Ds 
nous ont devancés même de p'usieurs siècles dans 
l'invention des planches à trois, à quatre, et même à 
cinq couleurs. C'est un genre de gravure très-usité 
en Chine pour tous les livres élémentaires de dessin 
et ceux qui traitent de la géographie ou de l'his- 
toire naturelle. On trouve également chez eux des 
livres de morale illustrés et ornés de planches gra- 
vées sur bois, dont le travail fini et délicat peut le 
disputer à celui de nos meilleurs artistes d'Eu- 
rope. Habiles dans l'art de graver sur bois, les 
Chinois ignoraient complètement la gravure siu: 
cuivre, lorsque les missionnaires catholiques leur 
en apprirent les avantages et la méthode ; guidés 
par ces maîtres experts et désintéressés, les artistes 
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chinois prouvèrent par leurs premiers essais qu ils 
étaient parfaitement aptes à réussir en ce genre, 
ignoré de leurs devanciers ; mais , soit oubli , soit 
mépris de renseignement venu de Tétranger, ils ne 
donnèrent pas suite aux premiers succès obtenus, 
et préférèrent à la voie de pro^jrès qui s'offrait à 
eux les errements de Yaatt natioucd. Il n'est rien, du 
reste , qui doive noiis étonner en ceci de la part de 
ce peuple singulier, qui semble vouloir ne rien de- 
voir quà loi-même. Soigneux et jaloux de conser- 
ver et de transmettre de siècle en siècle les cour 
naissances qui lui sont propres, jusqu'à quand 
s*obstinera-t-il à repousser les lumières que lui pré- 
sentent des peuples plus jeunes que lui en date, il 
est vrai , mais auxquels la science et la crvilisation 
ont transféré depuis longtemps déjà le droit d'aî- 
nesse parmi les nations? 

Nous dii'ons peu de chose de la sculpture chi- 
noise. Cet art, dont le plus noble et le plus essen- 
tiel attribut est de représenter, en fixant sur le 
bois, la pierre, le marbre et les métaux, les belles 
proportions du corps humiain, ne trouva jamais 
dans ta politique du gouvernement chinois ni daas 
les croyances nationales aucun éiément propice à 
son essor. Une véritable proscription , fondée origi- 
nairement sur la vigilaafece à écarter tout ce qui 
pouvait conduire à l'idolâtrie, a existé de tout 
temps en Chine contre la statuaire. C'est à ce point 
que, de nos jours même, naalgré plusieurs siècles 
d'introduction dans l'empire de toutes les idoles de 
rinde, on n'aperçoit Itucune statue de forme ho- 
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maine oi daas les places et édifices publics, ni dans 
les palais et les jardins de rempereur , des dignitaires 
ou des particuliers. A l'exception des idoles boud- 
dhiques renfermées dans les temples, et dont les 
formes , bonnes sans doute pour ces faux dieux , ne 
pourraient représenter, en vérité, que quelques mal- 
heureux humains affreusement disgraciés de la na- 
ture , les seules vraies statues qui existent en Chine 
sont les statues d'animaux à proportions gigantes- 
ques , qu'on fait entrer dans la décoration de 
l'avenue des tombeaux des princes et des grands 
d'une certaine classe; et là encore, il faut le dire, 
l'art véritable est absent. 

La sculpture d'ornementation est donc la seule 
qui exerce le plus ordinairement le ciseau des ar- 
tistes chinois; ils embellissent de leurs ouvrages 
les monuments publics, les ponts, les arcs de 
triomphe, sur lesquels ils exécutent des figures 
d'oiseaux, de quadrupèdes, des feuillages et* une 
grande variété de dessins en bas-relief. Ils ont un 
merveilleux talent pour sculpter en petit, sur le 
bois et l'ivoire, sur l'agate et les pierres pré-- 
cieuses, des urnes, des tètes d'animaux, des fleurs, 
des insectes. Leur habile et léger ciseau sait tirer 
encore un ingénieux parti de certaines espèces de 
pierres tendres, diversement colorées, sur les- 
quelles ils exécutent en bas-relief des scènes en- 
tières de paysage, où chaque objet a sa couleur 
propre prise dans la pierre même. Peut-être quel- 
quefois un coup fartif de pinceau aide-t-il à com- 
pléter çà ou là le travail de la nature ; mais il a été 
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si habilement appliqué, que Foeil le mieux exercé 
a peine à le reconnaître. 

Nous ne rangerons pas parmi les morceaux de 
vraie et bonne sculpture chinoise les figures gro- 
tesques connues sous le nom de magots de la 
Chine. Elles ne sauraient être, à nos yeux, une 
preuve du talent des artistes chinois; cai' pour 
nous la caricature , en quelque Heu qu'elle se pro- 
duise et quelque spirituelle qu'on la trouve, ne sera 
jamais que la parodie du beau et la contrefaçon de 
l'art. Mais les goûts sont divers, et nous ne nous 
étonnons nullement que la plupart de ces laides 
figures plaisent par leur composition étrange et 
bouffonne aux amateurs chinois, voire même euro- 
péens. 
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Gême mdustriel des CWtïois. — Fonte et travinl «les miétamjL. — Ha- 
bileté anoienoe et actuelle des diifiois dans cet art. — Travail du 
bois. — Ouvrages de vernis. — La laque, — manière de Tobtenir. 
— Préparation et application des vernis; — leurs variétés. — 
Application des desnns et 4e8 ornements en or et en jir^nt. 

L'industrie est sans contredit, après ragricultare, 
le principal élément de la prospérité matérielle des 
peuples; sans elle, en effet, les productions du sol 
le plus fécond demeureraient souvent inutiles, ou 
deviendraient superflues; mais, grâce aux arts variés 
qu'elle enfante, les richesses de la nature, en se 
transformant sous la main intelligente de l'homme , 
s'accroissent au delà du centuple et se multiplient 
dans des proportions pour ainsi dire infinies. Dès 
les temps les plus reculés , les Chinois , peuple 
d'instinct et de goût utilitaires par excellence, s'ap- 
phquèrent à tirer parti des produits abondants et 
variés de leurs riches et vastes contrées. Les arts 
utiles qu'ils inventèrent sont nombreux, et l'origine 
de la plupart de ces découvertes se perd chez eux 
dans la nuit des temps; la légende, mieux que 
l'histoire, en effet, rapporte les noms des person- 
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nages célèbres auxquels la reconnaissance des 
peuples en attribue le mérite ; c'est donc une 
preuve incontestal>le de la baute antiquité qui les 
vit commencer. 

Quoique FEurope moderne ait, depuis longtemps 
déjà, suipassé la Ohiiiie par les màile et raille pro- 
diges de soA industrie , et qu'elle n'ait phts rien à 
lui envier, comme le lecteur a pu le presâaitir hn- 
même par tout ce que nous avons déjà dit des arts 
chinois dans le cours de cet ouvrage , nous n'hési- 
tons pas à compléter cet intéressant sujet par 
des détails plus étendus : nous les croyoiis utiles 
poui* achever de faire connaître, mieux encore que 
nous ue Favons fait jusqu'ici , le génie inventif des 
Chinois. 

L'art de travailler les métaux a été en Chine, 
comme dans le reste du monde, un des premiers 
arts connus. Dès Fan 2622 avant notre ère, les 
Chinois étaient habiles en ce genre d'industrie. 
L'empereur Hoang-ti, qui vivait à cette époque, fit 
fondre douze cloches, dont les sons gradués , sons 
la dénomination des douze lu , exprimaient les cinq 
tons de la musique^ Les cloches, comme instru- 
ments, entrent encore aujourd'hui dans le système 
musical des Chinois, et on sait aussi que, depuis la 
plus haute antiquité, elles sont au&ombredes signaux 
en usage dans les armées et dans les postes mili- 
taires établis le long des routes iiApériales. L'histoire 
chinoise fait encore mention de neuf urnes d'airain, 
sur lesquelles le grand Yu ordonna de graver la 
carte de chacune des neuf provinces qui compo*' 
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saient alors son empire. Ces urnes fameuses, ap<^ 
pelées tin, furent conservées longtemps avec un 
soin religieux : F opinion générale de la nation en 
avait fait une sorte de palladium auquel se ratta- 
chaient le salut et les destinées de F empire. 

Une foule d'autres faits historiques, que nous 
nous abstenons de rapporter, démontrent avec 
évidence que, dès les temps les plus anciens, tous 
les procédés de la fonte et du travail des métaux 
étaient familiers aux Chinois. Il est incontestable 
que de nos jours ils savent les travailler avec au- 
tant d'adresse que d'intelhgence, et leur donner 
toutes les formes qu'exigent les besoins et les usages 
auxquels on les destine. Avec le fer, ce métal le 
plus utile de tous , ils fabriquent leurs armes , leurs 
instruments aratoires, les ustensiles de leurs cui- 
sines , des outils pour leurs arts et métiers ; ils le 
font entrer, comme moyen de force et de solidité , 
dans quelques parties de leur architecture , surtout 
dans celle des ponts et des digues. Leur adresse 
est la mêm'e à travailler les autres métaux, qui 
tous indistinctement, sous la main expérimentée 
de leurs habiles ouvriers , se transforment en une 
foule d'objets utiles ou de luxe; ils savent varier 
les couleurs de l'or, ciseler l'argent, manier le 
\ cuivre et l'étain, et les plier à tous leurs usages. 
Leurs dorures sur métaux sont belles, d'un grand 
éclat, et très-solides: Avec des moyens aussi simples 
que parfaits, ils bronze Qt supérieurement le cuivre , 
le colorent à leur gré d'un bçau vert ou lui donnent 
un air antique. 
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Les Chinois n'ont donc en réalité rien à em- 
prunter des lumières de l'Europe relativement 
aux divers procédés qui s'appliquent à la manipu- 
lation des métaux ; ils ont une égale aptitude en ce 
qui concerne le travail du bois, dont ils savent 
tirer, pour toutes sortes d'ouvrages, un parti aussi 
utile qu'ingénieux. Sans parler de l'emploi considé- 
rable qu'ils en font en architecture, pour les co- 
lonnes , les lambris , les superbes toitures de 
leurs monuments publics, des palais des princes 
ou des demeures des particuliers opulents , ils ont 
un merveilleux talent pour en fabriquer des meu- 
bles de tout genre, des objets de fantaisie, tels que 
boîtes et coffrets, ornés de dessins aux plus riches 
couleurs ou d'admirables incrustations d'ivoii%, de 
nacre ou de toute autre matière, et toujours bril- 
lants de ce beau vernis dont la transparence et le 
poli sont inimitables. Ils utilisent de la soite toutes 
les essences de bois , les plus rares comme les plus 
communes; il n'est pas jusqu'au bambou, dont 
leur sol abonde , qu'ils n'emploient en des milliers 
d'ouvrages utiles, vulgaires ou charmants 

On a cru pendant longtemps que la laque, ce 
beau vernis que l'Europe envie à la Chine et au 
Japon, était une composition particulière dont les 
peuples de ces contrées avaient le secret. Les mis- 
sionnaires catholiques , et particulièrement le 
P. d'Incar ville, nous ont appris les premiers que 
cette liqueur précieuse, qui donne tant de lustre et 
d'éclat aux ouvrages en bois, n'est autre chose 
qu'une espèce de résine de couleur roussâtre 

II. 23 
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qu'on extrait par încisioa d'un arbre indi{][ène des 
provinces de Sse-tcliouen, de Kianjj-si, de Tche- 
kiang, de Ho-nan, en Chine, et de celles d*Itsi- 
koka, de Fi{}0 et de Jamatto, au Japon. Le même 
P. dMncarville nous a donné sur la manière de pré- 
parer et d'appliquer les beaux vwnis qu'on obtient 
de cette résine ^ des renseigiKments aussi sûrs que 
précieux. 

La première opération, dès qu'on a extrait la 
résine de l'arbre à vernis, appelé fsi-c/iou, consiste 
à débarrasser celle matière des parties aqueuses 
qu'elle contient. Pour obtenir ce résultat, il suffit 
d'exposer la résine au soleil et de la remuer durant 
deux ou trois heures avec une spatule de bois. 
Cette l6.vaporation est nécessaire poor donner à ia 
laque sa belle transparence. Pour obtenir les autres 
variétés de vernis connues de l'industrie chinoise, 
on mêle à cette substance première, pendant qu'on 
la manipule, les différents ingrédieisfts propres à 
les produire. C'est ainsi qw pour avoir le bea» 
remis ordinaire coimm sons le nom de kouany^tsi, 
u vernis brillant »^ on j<ûnt à la résine du tsi-^hou 
du fiel de porc et du Titrioi roaunn dbsous dans un 
peu d'eau. Si on ajoute à ce premier vernis, dans 
des proportions déÉeroHoées, dn diarbon d'os de 
cerf réduit en pondre, on «du ooir d'ivoire, conune 
on l'expérimenta sur l'indication du P. d'IncarviHe, 
avec de l'huile de thé siocative, on obtient le jany- 
tsi ou beau vernis noir des Japnoais, dont les 
Cfalnois ignorèrent longtemps la <a>mpDsîtion. 

vernis bloac se lait avec des icaniles td'v^gfeirt 
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broyées et pétries., mélan }ées au vernis ordinaire; 

le cinabre minéral ou la fleur de carthame réduite 

en Jaque, doomeat le varm$ rmi^e ; rorpimeut seul, 

le valais jauae, et mêlé à Findigo, le vernis vert- 

pour le vernis violet, on fait usa;^e d'une certaine 

pierre de cette couietir appelée tsé-ché, réduite eo 

poudre impalpabie. Plus les pièces de vernis qu'emr 

bellisseiait ces lOMiJeairs a&ài anciennes^ plus celles^ 

ci acquièreai de iieaiité «t de brillant. Le koa^kin- 

tsiy autre vernis composé, est celui dont se servent 

les peintres pour appliquer les ornements d or 

dont sont eniicbis taiot de charmants objets queie 

luxe européen demande à la Chine. 

L applicatioa <ia viernis ^e^d^e les soins les plus 

minutieux. Oa commence d'abord par planer jpassi 

parfaitement que passible le bois du meuble que 

Ton veut vernir ; OQ dégs^ de même , s'il en est 

besoia,ies rainures <d assemblage, pour y introduire 

une fioe éioupe qu'on recouvre ensuite d'un léger 

canevas de ^e tni de p«^ier; puis on enduit le 

meuble d'une Sdrl^e d'huile que donne le tong-chou^ 

arbre <qm croît -sur les ^dontagnes et dans les forêts 

éltvées de la Chtae^ dès qitô cette huile est sèche , 

GO applique le vernis. Aviec deux ou trois couches 

seulement, celm-iCâ «conserve toute sa transparence 

et laisse aperce vcôr toutes les veines et les nuances 

dn bois ; â suffît, pour di^giiiser la matière et le fond 

sur leqciel on travaille, d'augmenter le nombre des 

eoncbes jusqu'il ee que la :surface de l'ouvrage de- 

vmnie «éclatante et polie comme une glace. G*est 

sv ce^andlBffiUaat qu'on peint en or et en argent 

32. 
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les diverses fij;ures dont on veut embellir le meuble. 
On leur donne de l'éclat et on assure leur conser- 
vation par une légère et dernière couche de vernis. 

Une autre manière de laquer le bois consiste à 
en recouvrir la surface d'une composition faite de 
papier, d'étoupe, de chaux, et de quelques autres 
matières amalgamées. On forme avec cette espèce 
de pâte un fond solide et uni, auquel le vernis s'in- 
corpore : on l'y applique par couches légères, qu'on 
laisse sécher l'une après l'autre. 

L'application du vernis se fait au moyen d'un 
pinceau plat et à poils très-fins, qu'on promène 
d'abord en tout sens sur l'ouvrage en appuyant 
également partout, mais qu'on passe ensuite dans 
le même sens et avec légèreté en finissant ; chaque 
couche de vernis ne doit avoir tout au plus que 
l'épaisseur de la plus mince feuille de papier. Au- 
trement, il s'y formerait des rides et des gerçures, 
difficiles à faire disparaître ensuite. Les ouvriers 
chargés de ce travail ferment leur atelier hermé- 
tiquement de tous côtés, pour éviter que la pous- 
sière,. en voltigeant du dehors, ne vienne gâter l'ou- 
vrage ; ils poussent leurs précautions même jusqu'à 
n'entrer dans ce laboratoire que dépouillés de leurs 
vêtements, à l'exception d'un simple et léger cale- 
çon. Contrairement encore à ce qui se pratique en 
Europe, on choisit, pour sécher les pièces de vernis, 
un lieu plutôt humide que sec. Les ouvriers chi- 
nois sont ingénieux dans l'emploi des moyens 
propres à maintenir la température de leurs sé- 
choirs au degré qui convient : aucun soin, du reste, 



GÉNIE PARTICULIER DES CHINOIS. 35T 

ne leur paraît superflu pour réussir dans leur 
travail. 

Dès qu'une couche de vernis est suffisamment 
sèche, il faut faire disparaître, au moyen du polis- 
sage, les inéçalités, même les plus légères, qui 
pourraient s'y trouver. On y parvient à l'aide d'un 
brunissoir fait d'une pâte durcie, composée d'un 
mélange de poudre de brique extrêmement fine, 
d'huile tong-yeou, de sang de cochon, d'eau de 
chaux et de tou^tséj espèce particulière de terre 
très-commune en Chine. On se garde bien de tou- 
cher avec le polissoir à la dernière couche de ver- 
nis. Autrement, on nuirait à son éclat, car c'est de 
cette couche finale que dépend toute la perfection 
de l'ouvrage. Aussi, pour l'appliquer, redouble-t-on 
de soins et d'attention, afin que nul corps étranger, 
aucun atome de poussière n'en macule la brillante 
surface, 

La partie artistique du travail des ouvrages en 
laque consiste à les embellir de riches ornements 
avec l'or ou les couleurs. Les dessins en or sont 
généralement ceux que les Chinois préfèrent; et 
leurs ouvriers décorateurs, grâce à la patiente mi- 
nutie et à la finesse originale qui caractérisent leur 
talent , réussissent presque toujours à les exécuter 
avec une rare perfection. Pour tracer ces dessins, 
l'artiste chinois commence d'abord par esquisser 
sur le bois laqué, avec un pinceau blanchi de céruse, 
le sujet désigné; s'il juge son croquis satisfaisant, il 
en marque les contours avec une pointe d'acier 
très-fine, et trace alors tous les autres détails. Mais 
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le plus souvent il jette au crayon les premiers traits 
de son dessin sur le papier : il le termine ensuite 
au pinceau avec Fencre de Chine. Ce dessin passe 
tel aux mains des élèves oa apprentis de Fatelier, 
charges d'en suivre tous les traits avec de l'orpiment 
délayé dans de l'eau. Dès qu'ils ont achevé ce tra- 
vail, ils appliquent immédiatement sur la pièce de 
vernis ce dessin fraîchement colorié, et passent 
légèrement la main sur le papier,, pour que tous les 
traits du dessin s'impriment et restent marques 
sur la pièce. Après avoir enlevé le papier, ils re- 
passent au pinceau avec, de l'orpiment ou du ver- 
millon, délayés dans^ une eau gommée^ toutes les 
lignes du dessin. Ainsi fixé sur la kique, celui-ci 
ne peut plus s'effacer. On en couvre de nouvean 
les traits avec le koar-kitL'tsL Ce vernis, qu'on a 
rendu plus liquide par l'addition d'im peu de cam- 
phre, devient en séchant un mordant destiné à re- 
cevoir l'or en coquille. On applique celui-ci en pas- 
sant mollement sur tout le dessin un tantpon chargé 
de cette riche poussière. Il suffit ensuite d'essuyer 
légèrement la pièpe pour voir l'or briller sm* chaque 
Iméament du dessin primitif. 

Lorsque les peintres en laque veulent obtenir des 
reliefs,, comine ils sont dans l'usage de le faire pour 
représenter les inégalités du tronc,, les côtes et les 
nervures des arbres et des plantes, ils se contentent 
d'appliquer sur la première couche d'oir une bou- 
Telle couche de mordant et d'y passer à plusieurs 
reprises de l'or en coquille^ jusqu'^à ce qu'ils aient 
cJ^tenu les lignessaillantes qu'ils désirent. Us tracent 
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au pinceau les lignes qui dessinent les yeux, la 
bouche, la coiffure, les détails du costume des per- 
sonnages, certaioes parties des paysages, en un 
m'>t, tous les ornements en miniature dont ils enj^ 
livent leurô beaux, laques dorés. 

Quelque fini précieux, quelque délicatesse que 
mettent tes Chinois dans leurs dessins en or, leurs 
pièces de vernis sont cependant jugées inférieures à 
celles du Japon. Le vernis transparent de la Chine, 
de teinte toujours un peu jaune , n'a ni la beauté 
ni Féclat du vernis japonais, ti'ansparent comme 
Teau la plus pure. 

Le célèbre empereur Kang-hi, aussi ami des 
beaux-arts qne connaisseur hors ligne, convenmt 
lui-même de la supériorité des pièces de vernis du 
Japon ; mais il en assignait une cause naturelle , et 
ne Fattribuait point à une supériorité d'industrie. 
« L'application du veruis, dit ce prince ', demande 
a un air doux, frais, humide et serein; celui de la 
tf Chine est rarement tempéré, et presque toujours 
M chaud ou froid, on chargé de pousisière et de 
« sels. Voilà pourquoi les pièces de vernis qu'on y 
<* fait n'ont pas i'édaitde celles du Japcm, qui, étant 
u au milieu de la mer, a un air plus propre à faire 
« sécher le vernis sans le rider ni le ternir. « 

Ce prince attribuait aux mêmes causes la beauté 
des vernis dont brillaient quelques meubles d'Eo- 
rope mêlés parmi les présents qu'il en avait reçus. 



* Observations de physique et dfiistoire natttrelle de t empereur 
Kan^^iy traduites clu chinois par les uûssionnaijres» 
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On sait assez généralement, en effet, que l'atmo- 
sphère de la Chine est souvent surchargée d'une 
jpoussière de sable que le vent, par un temps sec, 
transporte et fait pénétrer partout, et qui, mêlée 
à Teau du ciel , tombe parfois en véritable pluie 
de boue. Il est donc très-possible qu'il y eût dans 
Topinion du Louis XIV chinois plus de justesse 
d'observation que de jalousie nationale. 



§11- 

Art de la céramique. — Porcelaine de la Chine. — Origine et révo - 
lutions de l'art de la porcelaine. — Services rendus au progrès du 
même art t*n France par les anciens missionnaires. — Le P. d'En- 
trecolles et ses précieux Mémoires. — Matière de la porcelaine. — 
Son vernis ou sa couverte. — Dernières manipulations données à 
la matière de la porcelaine, — Fabrication des pièces. — Travail 
du fourneau. 



Il est un art dans lequel les Chinois excellent, et 
qui suffirait seul à rendre leur industrie à jamais 
célèbre ; nous voulons parler de la fabrication de 
la porcelaine, portée par eux à un degré de perfec- 
tion que l'Europe, après mille essais, a fini depuis 
bien pe'u d'années par surpasser peut-être sous le 
rapport de l'élégance, mais qu'elle n'est pas encore 
parvenue à égaler sous le rapport de la solidité et 
du bon marché. Cet art, dont nous ignorerions pro- 
bablement encore les vrais procédés et les merveilles 
sans le soin que les missionnaires catholiques ont 
mis à noUs les faire connaitre, est tellement ancien 
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chez les Chinois, qu'il est impossible d'en détermi- 
ner rori}{ine : on ignore même si on le doit au hasard 
ou à des tentatives réfléchies. Mais une chose est cer- 
taine, c'est que cet art a été tour à tour perdu et re- 
trouvé en Chine, à la suite des troubles et des longues 
guerres qui i> ont accompagné que trop souvent les 
changements de dynasties. Presque tous les arts de 
la Chine, du reste, à l'exception de ceux de pre- 
mière nécessité , ont eu semblable sort par l'effet 
désastreux des révolutions dont ce vaste empire a 
fréquemment connu les drsordres, à ce point qu'il 
est même difficile de savoir si ces arts sont bien 
exactement aujourd'hui ce qu'ils ont été d'abord. 
Dans ces temps d'anarchie et de troubles, toutes 
les manufactures de luxe étaient abandonnées et 
périssaient; lorsque ensuite l'autorité affermie ra- 
menait l'ordre et les arts dans l'empire, les anciens 
ouvriers ne se retrouvaient plus, et l'on était réduit 
à hasarder de nouveaux essais, à opérer par tâton- 
nements, souvent d'après des traditions et des sou- 
venirs très-incertains. De là il est arrivé plusieurs 
fois, pour la porcelaine en particulier, que la ma- 
nière de la fabriquer, sôus telle ou telle dynastie, 
était une invention nouvelle, tantôt supérieure, 
tantôt inférieure à celle qui avait précédé. 

Cet art antique et fameux de la Chine, dont l'in- 
troduction en Europe, au dix-huitième siècle, est 
due aux travaux du P. d'EntrecoUes , n'est plus un 
secret pour les peuples de l'Occident. Grâce aux 
remarquables Mémoires par lesquels le savant mis- 
sionnaire nous a révélé tous les procédés de la fa- 
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brication rbînois€ , la France siortout a pv de bonne 
heni'e produire en porcelaine d'admirables cheÉfe- 
d'œnvre. Sa belle et superbe manufacture de 
Sèvres est sans rivale dans le monde. Les magnifia 
ques morceaux qu'elle fabrique, uniques en leur 
genre, vont partout orner les palais des têtes cou- 
ronnées; la Chine elle-même les admire, et so» 
monarque ne dédaigne pas de les placer à côté des 
chefs - d'œnvre des plus habUes artistes de son 
empire. 

Quelque connue qve soit au^om^d'hui la fâbrica-> 
tion de la porcelaine , nous croyons faire plaisir à 
nos lecteurs en leur donnacit ici un aperçu des pro^ 
cédés chinois. Le P. d'Entrecolles, qui a servi db 
guide à tous ceux qui ont traké* ce si^t^ sera égale- 
ment le nôtre. 

La pâte des belles porcelaines de la Chine est 
composée de la pierre que les Chinois appetteo^ 
pe^tun-tseu et de la terre qu'ils nommeni kao^liru 
Celle-ci est parsemée de molécules dont le brillait 
rappelle celui de Targent; l'autre, réduite en jemxii^ 
dre très-fine, est simplement blanche et douce 
toucher. Pour obtenir cette poudre dans toute 
finesse et sa pureté on lui fait subir pkisievrs lava- 
ges, aprèslesquels on la façonne, avant qu'elle se sait 
entièrement durcie, en forme de briques ou tablet- 
tes. Ainsi préparée, cette pâte est propre à entr« 
dans la compositi<H3 de la porcelaine. On en fait €a 
Chine un commerce considérable. 

Le kao'lin, que certaines montagnes de la Chine 
cimtiennent en quantité inépuisable ^ s'emploie à 
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peu près tel que la oatore le fournit. Il suffit, avant 
de le mettre en briques, de le débarrasser simple- 
ment des corps étrangers qui pourraient s'y trouver 
mélangés. C'est du kao-lin que la pmxelaine &ae 
tire toute sa coosistanee; cette matière y tient en 
quelque sorte liew de nerfs. On la remplace quel- 
quefois par une autre, dcHit la découverte et l'usage 
sont peu anciens^ C'est une espèce de craie gluti- 
neuse et produisant au toucher à pea près l'effet 
du savon. Les Chinois l'appellent pour cette raison 
Aoa-c/ii u savon-terre »; c'est la stéaiite. La por- 
celaine faite avec le hoa^^hi est d'un grain extrê- 
mement fin, et donne au travail du pinceau une 
beauté supérieure. De plus , comparée aux autres 
porcelaines, elle est d'une légèreté surprenante, 
mais, par ceta même, d'une grande fragilité. Ce 
défaut, joint au prix ordinairemient élevé de ce 
^nre de porcdaine^ £tit qu'oo en fabrique très- 
peu ; la plupart du temps o© se contenie de revêtir 
légèrement les pièces de porcelaine ordinaire d'une 
couche 'hquide de hoa-^chi. Cette matière, dès 
qu'elle est sèche,, les rend merveillensement pro^ 
près à recevoir les cosleurs et le vernis* 

Le pe-tun^tseu, le kaolin on bien le hoa^hi^ 
sont donc les éléments principaux de la porcelaine : 
it faut ieur joindre le vernis ou l'émail , qui donne 
à la porcelaine sa blaoïcbeur et son éclat ; ce vernis 
à L'état simple est composé de deux sortes d'huile. 
L^nne est une e^>èce de substance ou de crème 
bkuicèiàtre et liquide qu'on extrait, en le lavant et 
en l'épurant, du résidu pulvérisé de la même pierre 
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dont on fait les briques de pe-tun-tseu. Sur cent 
livres de cette espèce de crème minérale, on ajoute 
une livre de chi-kao, sorte d'alun qui lui sert de 
présure. Avant le mélange, ce minéral a dû être 
roufji au feu, puis réduit en poudre impalpable. 
On donne à cette première huile le nom de peyeou. 
La seconde s'obtient aussi par le lava[]fe de cendres 
de chaux et de fougère brûlées ensemble. Sur cent 
livres de ces cendres on fait également dissoudre 
dans la même eau un^ livre de chi^kao. Ces deux 
huiles mélangées produisent le vernis simple ; leur 
consistance doit être égale. Quant à la proportion 
des quantités , l'usage le plus suivi est de mêler dix 
parties d'huile de pierre avec une partie d'huile 
faite de cendres de chaux et de fou;;ère. Les vernis 
composés s'obtiennent en ajoutant à ces deux 
premières huiles les substances colorantes avec les- 
quelles les Chinois savent donner à leurs porcelaines 
les teintes, les plus variées. 

On se figure difficilement toutes les manipula- 
tions qu'exige le travail de la porcelaine. 'La pre- 
mière opération consiste à purifier de nouveau le 
pe-tun-tseu et le kao-lin. On procède ensuite au 
mélange de ces deux matières. La quantité de cha- 
cune varie et se proportionne à la qualité de la por- 
celaine qu'on veut obtenir. Pour les porcelaines 
fines, on met le kao-lin et le pe-tun^tseu en égales 
portions; pour les moyennes, on emploie quatre 
parts de kao-lin sur six de pe-tun-tseu. Le moins 
qu'on en mette est une partie de kao^lin sur trois 
de pe-tun^tseu. 
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Ce mélange fini, on le foule dans un large bas- 
sin, bien pavé et ci^penté de toutes parts, et on le 
pétrit jusqu'à ce qu'il commence à durcir. Co tra- 
vail est d'autant plus rude qu'il doit se continuer 
sans la moindre interruption. Pendant qu'il s'opère 
on détache de la masse ainsi préparée diflerenli 
morceaux qu'on étend, qu'on pétrit et refoule en 
tous sens sur de larges ardoises. Cette opération doit 
se faire avec un soin tout particulier, et de manière 
qu'il ne se trouve aucun vide dans la pâte, ni 
qu'il s'y mêle aucun corps étranger. La perfec- 
tion des pièces dépend de cette importante mani- 
pulation. 

Tous les ouvrages unis se façonneot à la roue. 
Quand une tasse en sort, elle n'est qu'ébauchée. 
Le premier ouvrier lui donne simplement le dia- 
mètre et la hauteur qu'elle doit avoir. Cette tasse 
est reçue par un second ouvrier qui l'assied sur sa 
base. Peu après elle est livrée à un troisième, qui 
l'applique sur son moule et lui en imprime la forme. 
Un quatrième la polit avec le ciseau et en diminue 
l'épaisseur autant qu'il est nécessaire pour lui don- 
ner la transparence. Enfin, après avoir passé par 
toutes les mains destinées à lui donner ses divers 
ornements, elle est reçue, quand elle est sèche, 
par un dernier ouvrier qui en creuse le pied. On 
estime qu'une pièce de porcelaine cuite a dû passer 
par les mains de soixante-dix personnes. 

Les grands ouvrages s'exécutent par parties 
qu'on travaille séparément, qu'on unit et qu'on 
cimente ensuite avec la matière même de la porce- 
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laine délayée dans Feau, Les différentes pièces qui 
les composent se façonnent sur des moules, ou se 
modèlent par le simple ti'avaif des mains; on les 
[>ei*fectionne ensuite avec des instruments propres 
à ci'euser, à polir et à rechercher les différents 
tipits que le moule ou les do^ts n'auraient pas ren- 
dus assez sensihtet. Les fleurs et les ornements en 
relief, préparés à Tavance, s'y appliquent à la ma- 
nière d'une broderie sur une étoile. Quant aux des- 
sins sans reUef , oo se contente souvent d'en tracer 
les fi^'jures avec le harisx sur le corps même du vase ; 
ou fait ensuite dâus Leur contour de légères entailles 
qu'on arrondit, et qui les font ressortir. Quelquefois 
nkème ou les exécute par l'application facile et ex- 
péditive d'un siniipJie cachet. Après quoi on donne 
le vernis à la pofcelaiiie; c'est ce qu'on appelle 
appliquer la couverte. 

Cette dernière opération y qui tout d'^ord sem- 
blie facile, ne l'est cependant pas autant qu'en 
pourrait se l'inuigioer : elle exige toujours de la 
part de l'ouvrier beaucoup d'adresse et une atten- 
tion toiiite partictdière, «oit pour que la couche de 
vernis â'ait que l'épaisseur prescrite , soit pour 
rappliquer d'une manière ^ale et uniforme sur 
toute la surface du vase. Ou fabrique des pièces de 
porceiniae si HÛBces et^i délicates qu'elles ne pour- 
rai€Ql: supporter une couverte trop épaisse : leurs 
frêles parois plieraient sous le faix , et se déjette- 
raient. La maia qui doit les vernir axe peut £^gir 
qu'avec la phis grande l^èreté et le toucher le plus 
délical:. La fragilité de ces pièces est souvent telle. 
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qn'il faut diviser en deux opérations successives 
lapplication do vernis : dans ce cas, on donne une 
première coucbe par simple aspersion , et puis, 
quand la pièce esl sècbe, mie seceode par im* 
mersion. 

Le travail du fourneau exige à hii seni d'autroi 
scnns non moios compliqués que ceux que nous 
venons d'indiquer. La constraction des fonmeaux 
ehtnots pour cuire ia porcelaine est aussi simple 
que iMen appropriée à leur destination ; sauf le plus 
en le moins <]le dnnensîco , ces fourneaux parais- 
sent être , encore de dos jours , ce qu'ils étaient 
dans les temps anciens. Voici œ qu'en dit le 
P. d'EntrecoUes : « Ces fourneaux sont présenté- 
« ment phis grands qu'ils n'étaient autrefois : ils 
«n'avaient alors que six pieds de hauteur et de 
« largfeur ; mainteoant ils sont iiauts de deux bras- 
« ses \ et ont près de quatre brasses de profon* 
u denr. La woùke est -assez épaisse pour qu'on puisse 
« marcher dessus sans cpi'on soit incommodé du 
« fem. Cette ToAle n'est en dedans ni plate ni for- 
K mée en ponte ; elle va en s'aUongeant , et elle se 
M rétrécit à mesure qu'elle approche du g^randi sou- 
« pirail qui *es!t à l'extrémité , et par où sortent les 
« tourbillons die ifiamme et de fumée. Outre cette 
« gorge , le fonmean a snr sa tête cinq petites on- 
u vertiu'es qui en sont comme les yeux : on les cou» 
« vre de quelqnes pots cassés ^ de telle sorte ponr- 
m taml qu'ils saula|[eiit l'air et le feu âa fourneau. » 

^ La brasse, dont jparleicile P. d'Entrecoiles , égaivaut à ûx^ieds 
de roi anciens. 
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Toute pièce de porcelaine avant d'être mise au 
fourneau est soigneusement enfermée dans une 
caisse de terre qui lui sert d'étui ou d'enveloppe, et 
la protège coutre le contact immédiat de la flamme. 
Ces caisses sont suffisamment grandes pour que le 
vase qu'elles contiennent ne touche pas à leurs pa- 
rois; un lit de gravier fin , qu'on recouvre de pous- 
sière de kao-lin , garnit leur fond , afin que le pied 
du vase ne puisse pas se déformer. Les porcelaines 
avant leur cuisson sont des ouvrages si fragiles pt 
si délicats, qu'on doit toujours craindre, eu les tou- 
chant de la main , de les briser ou d'en altérer les 
formes. C'est ordinairement à l'aide d'un léger cor- 
don , fixé par le milieu aux deux branches d'une 
petite fourche de bois , qu'on les déplace et les 
transporte. Le même moyen est employé pour les 
déposer dans leur étui protecteur. Il faut une en- 
tente parfaite pour placer convenablement dans le 
fourneau ces caisses et le fragile trésor qu'elles con- 
tiennent; chacune doit être mise à telle ou telle 
place , selon le degré plus ou moins élevé auquel il 
faut porter la cuisson de la porcelaine qu'elle ren- 
ferme. La manière générale de disposer ces caisses 
consiste à les superposer, les unes et les autres, en 
piles assez rapprochées pour qu'elles se soutiennent 
mutuellement par des morceaux de terre qui les 
lient en haut, en bas, au milieu, mais assez distan- 
tes cependant pour que la flamme ait entre elles un 
libre passage, et les enveloppe également de toutes 
parts. 

Quand tout est parfaitement en place, il ne reste 
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plus qu'à chauffer. Voici d'après le P. d'EntrecoUet 
de quelle manière on conduit cette importante opé- 
ration : « Quand on a allumé le feu du foyer, on 
it mure aussitôt la porte , n'y laissant que Touver- 
a ture nécessaire pour y jeter des quartiers de gros 
tt bois , lon;];s d'un pied , mais assez étroits. On 
u chauffe d'abord le fourneau pendant un jour et 
tt une nuit ; ensuite deux hommes , qui se relèvent , 
a ne cessent d'y jeter du bois. On en brûle commu- 
tt nément pour une fournée jusqu'à cent quatre- ^ 
tt vingts charges. A en juger par ce que dit un an- 
tt teur chinois, cette quantité ne devrait pas être 
« suffisante ; il assure qu'anciennement on brûlait 
tt deux cent quarante charges de bois, et vingt de 
tt plus si le temps était pluvieux, bien qu'alors les 
tt fourneaux fussent moins grands de moitié que 
u ceux-ci. On y entretenait d'abord un petit feu 
tf pendant sept jours et sept nuits : le huitième jour 
« on faisait un feu très-ardent ; et il est à remarquer 
tf que les caisses de la petite porcelaine étaient déjà 
tt cuites à part avant que d'entrer dans le fourneau: 
« aussi faut-il avouer que l'ancienne porcelaine 
tt avait bien plus de corps que la moderne. On ob- 
tt servait encore une chose qui se néglige aujour- 
tt d'hui : quand il n'y avait plus de feu dans le fbur- 
st neau , on ne démurait la porte qu'après dix jours 
« pour les grandes porcelaines, et après cinq jours 
« pour les petites. Maintenant on diffère à la vérité 
tt de quelques jours à ouvrir le fourneau et à en 
tt retirer les grandes pièces de porcelaine , car sans 
tt cette précaution elles éclateraient; mais pour ce 
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« qui est des petites, si le feu en a été éteint à F 
u ti*ée de la nuit , on les retire dès le lendemain. Le 
« dessein apparemment est d'épargner le bois pour 
« nne seconde fournée. Comme la porcelaine est 
tt brûlante, Fouvrior qui la retire s'aide pour la 
« prendre de langues échaipes pendues à son 

« COUi. w 

Rien n*est sujet anx accidents eomipe la: cuisson 
des porcelaines ; une foule de causes , malgré Tex?- 
périence consommée et Thabileté reconnue des ouh 
vriers.chinoisy viennent souvent produire dans leurs 
fourneaux les effets les phisi désastreux.. Cesl assez 
quelquefois d'un simple changement de tempéra- 
tinre qui active oik diminue trop Faction dufeapom* 
ruiner tout Fouvrage. Rarement, du reste, une 
fournée réussit en entier; mais oni se fiélieite quand 
les dommages ne sont que partiels et peu considé^ 
râbles. Les accidents qui arrivent ne sont pas tou- 
jours sans compensation. C'est ainsi que les Chinois 
ont réussi à se procurer un de lieurs vernis les plus 
éclatants, leur beau noir ou-Aing, dont un caprice 
dn fourneau leur avait offert le premier modèle. Le 
P. d'EntrecoUes rapporte avoir vu un vase dcmtr la 
matière avait Fœil, la transparence et toutes les 
qualités de Fagate. L'ouvrier qui le lui montra avait 
rempli son fourneau de porcelaines peintes en ronge 
soufflé ;. cent pièces furent totalement perdues. Mais 
dans cet amas informe de porcelaines à demi fon- 
dues et vitrifiées on trouva ce vase extraordinaire. 
Il nous semble qu'au moyen d'essais multipliés et 
d'observations faites^ avec intelligence , i^ ne serait 
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pas impossible au génie de rbomme de découvrir 
le secret de ces transmutations et d'exécuter régu<^ 
lièrement ce que le hasard a produit une fois. 



, §111. 

Peinture de la porcelaine. — - Application des couleurs et des orne- 
mentis d'or et d'ai^^eaC. — Les peintres eo porcelaine, — leur 
genre de mérke. — Porcelaines extraordinaires et d'une exécution 
difficile. — Porcelaine craquelée, etc. — La célèbre manufacture 
de ELing-te-tcfain. — Poterie chinoise. — Ak't de la Terrerie. 

Lorsque Ift porcelaine, après avoir reçu son 
vernis et quelquefois certaines couleurs, a passé 
dans les grands fourneaux , on donne aux pièces de 
choix , par la peinture ou par l'application de Tor 
ou de l'argent, des ornements d'une grande beauté, 
qu'on fixe ensuite au moyen d^ une cuisson particu- 
lière. La peinture sur porcelaine se ressent de l'in- 
fériorité générale dfe cet art en Chine : son princi- 
pal, disons son unique mérite, ne consiste guère que 
dans la beauté des couleurs. Il est facile , au reste, 
de comprendre qu'il doit en être ainsi quand on 
sait* que les Aoa-pei, ou peintres en porcelaine, 
n*ont guère de l'artiste que le nom, et que leur 
misérable position les rend en tout semblables aux^ 
autres ouvriers. Ignorants dies règles dé l'art, ils 
devinent presque toujours sans principe aucun , etf 
toute leur science, pourFordinaire, se résume en; 
une simple routine, aidée d'un tour dUmagination» 

24. 
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• assez bizarre. Quelques-uns cependant réussissent 
à peindre avec assez de {joût des fleurs, des oi- 
seaux, des insectes et d'autres animaux; mais, 
d'habitude et sans pitié, la ti^ure humaine est par 
eux horriblement maltraitée. On sait que les Chi- 
nois ne passent pas, en général, pour être les plus 
beaux parmi les enfants des hommes, mais fran- 
chement, à les juger sur la physionomie des per- 
sonnages représentés par leurs peintres en porce- 

. laine, n'est-on pas tenté de les proclamer, entre 
ceux des hommes qui sont riches en laideur, les 
plus favorisés de tous? • 

La Chine a des porcelaines peintes de toutes les 
espèces de couleurs, dont Féclat et la beauté dé- 
fient toute comparaison. N'est-il pas vraiment re- 
grettable que le pinceau de Ses artistes ne sache 
pas souvent en faire autre chose que de grotesques 
caricatures,^ont mille autres détails, d'une ornemen- 
tation charmante du reste , ne parviennent pas à ra- 
cheter le laideur? Cette ignorance de l'art véritable 
n'empêche pas les peintres en porcelaine chinois de 
savoir appliquer leurs brillantes couleurs avec une 
grande habileté, au moyen du pinceau, ou à l'aide 
du chalumeau. Chacun d'entre eux a sa spécialité : 
l'un est uniquement chargé de tracer le premier 
cercle colorié qu'on voit près des bords du vase; 
l'autre dessine les fleurs, que peint un troisième; 
celui-ci est pour les eaux, les montagnes; celui-là 
pour les oiseaux et les autres animaux. Un tel par- 
tage du travail devrait bien, en vérité, donner de 
meilleurs résultats! 
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Les amateurs de porcelaine, en Chine comme en 
Europe, recherchent avec avidité ceitains vases 
d'aspect extraordinaire ou de difficile exécution, 
que la céramique chinoise est habile à produire. De 
ce nombre sont les tchouï-klii, ou « vases craque- 
lés », auxquels Fémail qui les couvre, fendillé de 
mille et mille manières, donne Tapparence de vases 
tout fêlés, mais dont toutes les pièces restent en 
place. Voici, d'après le King^te-tcliin^tao-lou y ou- 
vrage qui traite des poteries et des porcelaines de 
la manufacture impériale de Kin{j-te-tchin , le pro- 
cédé par lequel les Chinois obtiennent ce genre 
particulier de porcelaine : 

« Les vases de ce genre qui ont été fabriqués 
tt sous la dynastie des Song du sud (entre 1127 
« et 1278) sont d'une pâte grossière et dure ; 
u ils sont épais et lourds. Il y en a d'un blanc de 
« riz et d'un bleu clair. Pour obtenir la craque- 
.ttlure, on combine du hoa^clii avec la matière 
<c de l'émail. Après que le vase a été soumis à 
« l'action du feu, Fémail se divise en un nombre 
a infini de raies légères qui courent en tous sens 
« en formant une sorte de réseau continu ^ comme 
« si le vase était fendu en mille pièces. On prend 
« ensuite de l'encre grossière ou sanguine , et l'on 
« en remplit les fentes du craquelé , puis on essuie 
« et Ton nettoie le vase. Il y a des vases ainsi fen- 
tt dillés sur le fond uni desquels on dessine des 
« fleurs bleues '. » 

1 M. Stanislas Julien , Comptes rendus des séances de rAcadémie 
des sciences (21 juin 1847). 
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Ce bizarre effet de la craquelure des porcelaines 
provient de ce que rémail n'a pas dans la cuis&on 
le même retrait que la pâte du vase. Quoique cette 
cause soit parfaitement connue, nos manufactures 
n'ont pas encore pu obtenir en grand, et d'une ma- 
nière infaillible, comme en Chine, des résultats 
satisfaisants. 

Les ouvriers chinois fabriquent encore avec le 
{^us grand succès des vases si délicatement façon- 
nés, qu'on les prendrait pour une fine dentelle ; les 
jours et les points de ce léger tissu sont imités avec 
tant d'art, que la ressemblance est parfaite. D'aii- 
tres vases à parois minces, unis, légers , transpar 
rents, laissent voir sur le poli de leur surface des 
moulures, des cannelures et d'autres ornements 
qui produisent l'illusion du relief. On cite en outre un 
genre de porcelaine plus singulière encore, connue 
sous le nom de kia-tluin^ « azur mis en presse » ; les 
objets qui y sont peints, tels que fleurs, poissons^ 
insectes ou autres ornements, sont tout à fait in- 
visibles tant que le vase est vide; mais d^ès qu'on le 
remplit de quelque Uqueur, ils apparaissent aussitôt 
comme par enchantement. L'art de fabriquer cette 
magique porcelaine s'est perdu en partie. Les Chi- 
nois tentent d'en retrouver le merveilleux secret, 
mais jusqu'à présent ik n'ont obtenu que des suc* 
ces très-imparfaits. 

ILes ^Chinois partagent la porcelaine en plusieurs 
classes, selon les divers degrés de finefôe et de 
beauté. Toute celle de la première classe est ré- 
servée pour l'empereur. Si quelques-uns de ces ou- 
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vrages se rencontrent parfois dans le commerce, 
c'est qu'ils sont déparés par des taches ou des im- 
perfections qui les oiit fait juger indignes d'être 
offerts au Fils du Ciel. Quant à la porcelaine de 
l'espèce moyenne et commune, elle est répandue 
avec profusion dans toutes les classes de la société. 
Elle orne les appartements, les bureaux, les toi- 
lettes, les tables, les buffets, les cuisines même. 
Toutes les personnes aisées, et même un grand 
nombre de celles du peuple, boivent et mangent 
dans la porcelaine. Elle fournit la matière dont on 
façonne une foule de petits meubles; on en fait 
des urnes, des corbeilles, des vases pour les fleurs, 
des cuves pour les poissons dorés , et une infinité 
de petits riens jolis et charmants. Les architectes 
mêmes l'emploient dans leurs travaux ; ils en recou- 
vrent les élégantes toitures de certains bâtiments 
et s'en servent quelquefois au lieu de maibre pour 
en incruster les édifices '. 

La fabrication de la porcelaine occupe, en Chine, 
un nombre prodigieux d'ouvriers. C'est dans la 
province de Kiang-si, dans le bourg appelé King- 
te-tchin, que se trouvent les plus belles et les plus 
considérables manufactures. Ce bourg célèbre s'é- 
tend le long d'une belle rivière, sur une superficie 
d'une lieue et demie de longueur; sa population est 
évaluée à un million d^habitants. On n'y compte 
pas moins de cinq cents fourneaux tous en acti* 
vite. Dès qu'on approche de ce lieu à quelque 

I Voyez Grosier, t. YII. 
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distance , les toui*bilIons de flamme et de fumée qui 
s'élèvent de tous les points font connaître de loin 
retendue et la profondeur de ce bourg fameux; à 
rentrée de la nuit, on croit voir une vaste ville tout 
en feu. Le mouvement qui s'y fait dépasse celui 
des plus grandes villes de la Chine. Malgré la cherté ' 
des vivres qu'on est obligé de tirer d'ailleurs, ce 
bourg est l'asile d'une infinité de familles pauvres 
qui s'y rendent de tous les points pour y trouver, 
dans le travail de la porcelaine, de quoi subsister; 
les enfants , les vieillards et les personnes faibles y 
obtiennent de l'occupation; les infirmes, les aveu- 
gles même , y gagnent leur vie à broyer des cou- 
leurs. C'est là que se fabrique la plus belle et la plus 
parfaite porcelaine de tout l'empire. Malgré les 
tentatives qu'on a faites pour élever ailleurs des 
manufactures rivales, King-te-tchin est resté en 
possession d'envoyer sa porcelaine, vraiment su- 
périeure, dans toutes les parties du monde, et 
même au Japon. 

Ijc p. d'EntrecoUes avait une église dans ce 
bourg, et comptait parmi ses néophytes un 
grand nombre d'ouvriers, employés dans les ate- 
liers. C'est d'eux en partie, et de l'étude particu- 
lière qu'il fit des principaux ouvrages chinois qui 
traitent de la matière, qu'il a pris connaissance des 
procédés relatifs au travail de la porcelaine, et 
qu'ainsi il a pu enrichir la France et l'Europe de ce 
bel art. 

Malgré la profusion avec laquelle la porcelaine 
est répandue en Chine , et le prix relativement peu 
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élevé auquel oo peut se la procurer, la fabrica- 
tion de la poterie commuDe n'en entre pas moins 
pour une large part dans le travail de la céramique 
chinoise. Le sol de la Chine abonde en argiles de 
toutes couleurs, dont Tindustrie des habitants sait 
tirer un avantageux parti par la confection de vases 
de toutes formes et de toutes grandeurs, appropriés 
aux usages les plus divers. L'empereur lui-même, 
pour mieux en accréditer l'usage, ne dédaigne pas 
de s'en servir, et les fait souvent entrer dans le 
nombre des présents qu'il distribue. 

L'art de la verrerie n'a pas eu en Chine un pareil 
encouragement. Quoiqu'on y connût depuis long- 
temps les moyens d'extraire le verre du sable et 
des cailloux, et de l'employer, le goût prononcé 
des Chinois pour leur porcelaine , qui est moins 
fragile et peut supporter les liqueurs chaudes, leur 
a fait négliger presque totalement ce genre d'in- 
dustrie. Us ont eu cependant à diverses époques des 
manufactures de verre , mais le dépérissement et la 
restauration dont ces établissements ont été tour 
à tour l'objet démontrent bien que les Chinois 
n'ont jamais attaché une bien grande importance 
à cet art, devenu au contraire pour l'Europe une 
riche et prospère industrie. Les ateliers que l'em- 
pereur entretient à Péking ne sont guère regardés 
que comme des établissements de faste, véritable 
attirail de cour, plutôt destiné à rappeler la magni- 
ficence du souverain qu'à encourager un art utile. 
Les Chinois cependant admirent le travail fini et 
les formes élégantes de nos cristaux d'Europe ; ils 
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recherchent même avec assez d'empressement nos 
flacons et quelques-uns de nos ustensiles de table 
et de toilette; mais trop prévenus en faveur de 
leur porcelaine , ils ne font nul effort pour les imi- 
ter. Les belles glaces qu'on leur epvoie n'ont pu 
même les réconcilier avec l'art qui les produit; ils 
continuent de se servir de miroirs de métal poli, 
dont Tusage en Chine est très-ancien. Cette indîf- 
féi*ence dédaîg^neuse, inintelligente même, des ha- 
bitants du Céleste Empire pour toutes les produc- 
tions de l'industrie étrangère en général, aura 
certainement un terme; les relations de l'Europe 
avec ce lointain pays, rendues déjà si faciles par 
la vapeur, et que le percement, désormais assuré, 
de l'isthme de Suez, fera bientôt si fréquentes et 
si promptes, nous en donnent la certitude. Vaincus 
par l'évidence, étonnés même de leur infériorité 
démontrée, les Chinois, pour peu «qu'ils demeurent 
jaloux de leur indépendance, seront forcément 
conduits à faire trêve avec leur «rgueil national, et 
à rivaliser de génie avec les peuples de l'Occident. 



Tûseranderîe chinoise. — La soie primitivement connue des Ghinob 
seuls. — Leur habileté à la produire et à la tisser. — Méfiers 
cliinois. — Étoffes de soie et leurs variétés. — .Étoffes de laine, 
.de coton, etc. — Tapis précieux et communs. 

La première de toutes les nécessités que l'homme 
ressentit après la faute qui l'avait perdu fut de se 
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vêtir; ce roi déchu, contraint de satisfaire à ce 
nouveau besoin, autant qu'au sentiment de gran- 
deur et de dignité qui lui restait encore, a i'ait la 
nature entière tributaire de son industrie. L'intem- 
périe des saisons le força bien vite de substituer à 
Ua feuille des arbres, dont Dieu lui avait fait une 
ceinture de pudeur, la dépouille brute des animaux 
tout d'abord, en attendant que plus tard il s'in(jé- 
niàt de tisser le poil de leurs chaudes fourrures et 
la laine de leurs molles toisons ; les plantes , de leur 
côté, lui donnèrent en abondance un doux et léger 
duvet ou de solides filaments , el il put , avec ces 
richesses d'emprunt, se donner dans sa pauvreté 
même, au gré de ses goûts ou* selon l'exigence de 
ses besoins, des vêtements splendides ou simple- 
ment utiles. 

Parmi les riches mattières que la providence du 
Créateur prodigue ainsi à l'homme pour se vêtir, 
la soie, qu'un pauvre et misérable petit ver donne à 
ce royal mendiaqt, est justement réputée la plus 
précieuse de toutes par la beauté, la richesse, la 
solidité et l'éclat des tissus qu'elle fournit. Les Chi- 
nois, les premiers entre tous les peuples, ont su 
mettre la main sur ce présent magnifique de la na- 
ture, et en sont demeurés pendant des siècles les 
seuls possesseurs; il est, en effet, certain qu'à des 
époques dont la date est inconnue, l'éducation du 
ver à soie, la culture du mûrier qui le nourrit, et 
conséquemment la fabrication des étoffes les plus 
riches du précieux 'fll, étaient devenues déjà chez 
eux la cause etle&élém^ents d'une industrie qui s'est 
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accrue , de siècle en siècle , dans des proportions 
prodigieuses. Aujourd'hui la production de la soie 
et des belles étoffes qu'elle sert à tisser est telle en 
Chine, qu elle est devenue pour ce vaste pays une 
source d'inépuisables richesses. Le premier avan- 
tage de cette grande industrie est de fournir tout 
d'abord à la Chine elle-même l'énorme quantité 
d'étoffes de soie dont elle a besoin , et dont il se 
fait dans tout l'empire une consommation qui 
étonne : l'empereur, les princes, les mandarins, 
les lettrés, les femmes, les simples domestiques 
des deux sexes, tous ceux en un mot qui jouissent 
d'une médiocre aisance, ne portent que des vête- 
ments de taffetas , de satin , ou d'autres étoffes de 
soie. Indépendamment de cette prodigieuse con- 
sommation intérieure, la Chine livre en outre au 
commerce étranger des quantités considérables de 
ses soies, devenues dans le monde entier l'objet 
d'une immense exportation. 

De tels besoins et un tel trafic ont rendu depuis 
longtemps déjà les Chinois aussi habiles à tisser la 
soie qu'industrieux à la produire. Les métiers, les 
rouets, les dévidoirs dont ils font usage sont de la 
plus grande simplicité : le bois de bambou est l'or- 
dinaire et frêle matière dont ils les construisent. 
On est surpris de les voir fabriquer , au moyen de 
ces machines de forme et d'invention aussi primi- 
tives, des étoffes du tissu le plus varié : depuis les 
gazes unies ou à fleurs, quelquefois mêlées de fil 
d'or ou d'argent ; les damas de toutes couleurs ; les 
satins blancs, noirs, simples ou rayéç; les taffetas à 
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gros grain, à fleurs, jaspés, percés à jour; le cré- 
pon, les brocarts, les pannes, toutes sortes de ve- 
lours, jusqu'aux étoffes les plus communes ou sim- 
plement utiles, Tindustrie chinoise produit tous les» 
tissus avec une égale facilité et une rare perfec- 
tion. 

Les Chinois aiment à enrichir quelques-unes de 
leurs étoffes de soie, au point même de les sur- 
charger, des dessins les plus variés, représentant 
ordinairement des fleurs, des arbres, des oiseaux, 
des papillons ou d'autres insectes. Dans un grand 
nombre d'étoffes de ce genre, ces dessins, sans 
avoir le relief que donne la broderie ou tout autre 
mode d'application* paraissent à première vue se 
détacher du fond et semblent être le produit d'une 
différence dans le tissu. Il n'en est rien cependant; 
mais ces différentes figures ont été peintes au moyen 
de sucs d'herbes ou de fleurs, avec tant d'art que 
l'œil y est trompé. Ces couleurs, en outre, une fois 
imbibées dans la substance du tissu , ont l'avantage 
de ne pas s'effacer^ et comme elles sont très-lé- 
gères et n'ont pas de corps, les étoffes dont elles 
font l'ornement ne s'éraillent jamais. 

Les riches tissus ou l'or et l'argent s'unissent à 
la soie sont encore des articles que l'industrie chi- 
noise est habile à fabriquer. Mais comme les étoffes 
brochées de ces riches matières sont nécessaire- 
ment d'un prix très-élevé, la production en est 
aujourd'hui très-restreinte. Il paraît qu'autrefois 
l'usage en était très-répandu. Dans ces temps, où 
le luxe dominait en Chine beaucoup plus que dans 
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les temps présents , « on en Tint même » , au dire 
du P. Cibot, « jusqu'à vouloir quelque chose de 
plus précieux que For dans le tissu des étoffes, 
dkprès qu'on eut épuisé tout ce que le génie et Tin- 
dusti'ie pouvaient ima^ner de plus approchant de 
la peinture, dans les différentes fleurs qu'on fit en* 
trer successivement dans les soieries, on en vint à 
y foire entrer des plumes d'oiseaux d'un coloris 
aussi brillant et aussi changeant que l' arc-enrciel 
(c'est l'expression de l'historien chinois), et des 
perles assez petites pour se mêler au tissu le plus 
d^cat. 9 

L'industrieuse économie des Chinois leur a sug^ 
géré l'idée d'imiter à peu de frais les pins riches 
étoffes brochées d'or et d'argent. Ils se sont ima- 
giné de découper de longues feuilles de papier doré 
ou argenté en bandes fines et déliées , dont ils se 
servent avec une dextérité singulière pour recou- 
vrir et envelopper la soie. Ces étoffes sont Irès- 
brillantes, et ce n'est qu'après un examen fort atten- 
tif qu'on parvient à découvrir I4 manière dont l'or 
ou l'argent s'y trouve fixé ; mais leur éclat est éphé- 
mère, le frottement les use vite et empêche qu'on 
puisse les porter en vêtements. On ne les emploie 
qu'en ameublements. Les étoffes de laine, dont la 
tisserandrie chinoise fobrique une assez grande va- 
riété, ne sont guère non plus autrement employées. 

Mais il n'en est pas de même des toiles et tissus 
de coton de tout genre, que la Cfcine fabrique et 
consomme en énorme quantité. La population de 
ce vaste empire est telle, que, malgré l'abondance 
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de la soie, les étofFes qu'on en fabrique ne pour** 
raient suffire à tons les besoins. Il est peu de pay» 
où la culture du cotonnîec soit plus répandue qu'en 
Chine , encore est-il nécessaire d'ajouter parl'in»- 
portation aux immenses récoltes du riche et moel- 
leux duvet que donne cet utile ai4>ris8eatt. Le corn-- 
merce étranger, il est vrai, contribue pour une 
large part à T activité de l'industrie cotonnière de 
la Chine; les tissus qu'elle produit, le nankin par 
exemple, sont exportés dans le monde entier. 
Outre la prodigieuse quemtité de coton que la ti&- 
seranderie chinoise met en oeuvre, elle utilise encore 
le lin, le chanvre et une foule d'autres plantes 
textiles, parmi lesqu^es nous citerons le ko y sorte 
de Uerre, avec lequel on fabricpie des toiles d'une 
grande solidité. Il n'est pas même jusqu'au poil dur 
et grossier de la vache dont on ne fabrique, dans 
certaines provinces du nord , une rude étoffe : on 
en fait des surtouts et des manteaux excellents pour 
se défendre de la pluie et de la neige. 

C'est dans les mêmes provinces septentrionales 
de l'empire y très-riches en troupeaux^ que s'exécu- 
tent ces magnifiques tapis en laine dont l'industrie 
chinoise a lieu d^être fière. Ces tapis sont vcaî- 
ment beaux par le velouté de leur tissu , leurs cou- 
leurs éclatantes et durables, et les riches bordures 
dont ils sont, encadrés; Leur prix , égal à celui de 
nos plus préeienses: tapisseries, en fait l'apanage 
exclusif des Chinois opulents; mais on fabrique 
aussi^ en faveur du peuple, d'autres tapis en feutre 
d'un excessif boa marché* Ce genre de produits , 
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objets sinon de luxe, au moins d'ornement, pour les 
modestes appartements de nos cités d'Europe, estea 
Chine , dans les froides contrées du nord surtout, 
un objet de première nécessité. On s'en sert pour 
recouvrir les kan ou estrades échauffées par un 
fourneau, sur lesquelles les Chinois , à l'intérieur de 
leurs maisons, s'asseyent et se couchent pendant 
l'hiver. Ces feutres chinois, qu'on emploie encore à 
une foule d'autres usages, ne sont pas dénués d'or* 
nements : on a l'habitude de les teindre et de les 
couvrir de dessins agréables , ordinairement d'une 
seule couleur, mais quelquefois aussi de couleurs 
et de nuances variées. Cette teinture s'applique pai- 
empreinte, et on la fait si bien pénétrer dans toute 
l'épaisseur de l'ouvrage, qu'elle dure autant que le 
feutre lui-même. 



Teinturerie chinoise. — Supériorité des anciens Chinois dans l'art de 
la teinturerie. — Incertitude et conjectures au sujet de leurs pro- 
cédés. — Teinturerie moderne. — Substances colorantes. — In- 
digo chinois. — La cochenille probablement coqnue des anciens 
Chinois. — - Sentiment de Kang-hi à cet égard. 

Les Chinois excellent dans l'art de teindre en 
couleurs aussi vives qu'inaltérables toutes les 
étoffes tissées par leurs mains industrieuses; et, 
dans tous les temps, ils ont fait preuve pour y réus* 
sir d'autant d'intelligence que d'habilité. Toutefois 
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il paraît que les Chinois des temps anciens étaient 
supérieurs en ce genre d'industrie aux Chinois des 
temps modernes : on ignore présentement en Chine 
la nature d'une foule de matières colorantes em: 
ployées autre/ois , et dont la beauté et Téclat sont 
demeurés inimitables. Le P. Cibot, explorateur 
infatigable de tout ce qui tient à l'histoire des arts 
en Chine, n'a pu, malgré les nombreuses recherches 
qu'il a faites à ca sujet, recueillir que quelques 
détails, fort incomplets; et encore se rapportent-ils 
plutôt à la manipulation qu'à la nature même de 
ces substances colorantes dont le passé avait le se- 
cret, et que l'avenir ne révélera peut-être jamais. 
Nous résumerons ici les indications du savant iois^ 
sionnaire. 

Il parait résulter de la lecture des King ou livres 
canoniques que les anciens Chinois empruntaient 
du seul règne végétal les matières premières de 
leurs teintures, et que, selon l'espèce des plantes, 
ils employaient pour en extraire les parties colo- 
rantes , ou l'infusion , ou la trituration , ou la com- 
pression. Selon eux , ces sucs étaient d'autant meil- 
leurs pour teindre les tissus que leur extraction était 
plus récente. Quant à la manière de préparer le 
coton et la soie à recevoir cette teinture, il était 
indiqué d'en humecter d'abord les fils ou les étoffes 
avec une eau préparée, à laquelle on mêlait toujours 
un peu de sel marin , afin d'agir comme la nature , 
qui , pour colorer les plantes et fixer les teintes va- . 
riées de leurs feuilles , de leurs fleurs ou de leurs ^ 
fruits, lés pénètre d'humidité et les imbibe d'un 
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Biic, ou âore , ou acide, ou salé, dec^aut avec la 
•éve dans les in visUoies conduitSfde leurs Fameaux* On 
employait encore des teiires grasses pour adoucir 
le coton; on le faisait ensuite passer par une lessive 
claire, faite destceodresidcsipropresiîçuilles et de la 
racine du cotonnier om de cellds de la plante dont 
on voulait donner la couleur. On faisait usa^ 
pour la soie d'écaillés d'huîtres et de uioules, d'a- 
bord réduites eu poussière, puis délayées dans de 
Teau de miel, et d'uue lessive de cendres de mû- 
rier oU'de saule. Toutes ces opérations se faisaient 
à froid et avaient pour but d-imprégner les tis&us 
des différents sels dont ces lessives sont chargées. 

Avant d'appliquer la teinture aux étoffes aiosi 
préparées, on les tordait, on les foulait, on .les ha;^ 
tait avec soin , afin de les rendre plus pénétrables à 
la couleur; puis, après les avoir plongée^ à diffé- 
rentes reprises dans les cuves qui contenaient la 
teinture , on les y laissait tremper jusqu'à sept jours 
et sept nuits. Ce long bain était jugé nécessaire 
pour assurer la parfaite coloration. Au sortir des 
-cuves, ces étoffes, tordues, foulées et battues de 
nouveau, étaient séchées à la vapeur d'une eau 
bouillante préparée , ou plus simplement on les ex- 
posait à un soleil ardent ou bien à l'air chaud d'une 
étuve. 

La teinturerie ancienne des Chinois faisait em- 
ploi d'une foule d'autres matières colorantes et de 
procédés entièrement oubliés de nos jours. Dès la 
fin du septième siècle la Chine commença à em- 
prunter à rinde et à la Perse poiu* teindre ses étof» 
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&s des substances dont jusi(|ue4à elle avait dédai- 
ffàé remploi, et qui fiaireut avec le temps par 
remplacer presque* tous les produits indigène&. Les 
teioturîers actuels, afin d*abr<égner le tcavaU^ Contun 
g^raud usaige de la couperose, de Ualun, du bais 
d'Jnde, et d^utres semblables matières dédaignées 
par les auoieas^ laais comme la Cbio^ e&i riche eu 
plantes tinctociates , ou continue de s'en servir. 
P^ftit-être ces plantes sont-dles encore les mêmes 
que celles qui fournissaient des sucs colorants aux 
anciens, il serait diificile , même au plus habile si- 
nologue., de se prononcer sur ce point, tant la 
botanique chinoise a changé et multiplié les noms ! 
On trouve dans les provinces méridionales de la 
Cbkie le véritable anil de F Amérique et des Indes, 
qui dorïne rindigfo. Les Chinois connaissaient et 
cultivaient cette plante bien longtemps avant Y ère 
chrétienne; ils la désigneot sous le 'nom de Lan. 
Due autre plante qu'ils appellent siao-lan, c'est-à- 
dire u petit bleu » , croît dans les régions septen- 
trionales de Fempire; Tindigo qu'elle donne est 
estimé aussi beau que pelui du midi. Le jaune est 
fourni parles plantes connues sous le nom de ti^ 
koang , mais plus communément par la fleur du 
faux acacia, qui croit partout et (ionne trois belles 
nuances de cette couleur; le noir, par les simples 
coques ou capsules des glands de chêne au lieu de 
noix de galle du Levant, d'un prix toujours très- 
élevé; le rouge, enfin, par plusieurs plantes, parmi 
lesquelles le hong-hoa, qu'on croit être le car- 

thame. donne la nuance la plus estimée ; mais elle 

25. 
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est loin de valoir le beau rouge de la cochenille. 
L'empereur Kang-hi, que nous aimons à citer, 
fait dans ses écrits une observation qui paraît nous 
démontrer que les Chinois connaissaient avant nous 
un rouge provenant d'insectes, et d'une qualité 
supérieure, importé chez eux du dehors. « Le beau 
tf rouge que nous apportent les Européens » , dit ce 
prince, « vient originairement d'Amérique. Les 
tt gens du pays le tirent de certains petits insectes 
u qu'ils élèvent avec beaucoup de soin sur certains 
a arbres. Ce rouge se nomme ko^tcha-ni-la. Je 
« trouve dans le Kia-tching-chée que le rouge 
tt tsée-y se tirait du royaume Tchin-la , et se nom- 
« mait té'kin. Dans cet ouvrage on fait dire à un 
u homme du pays : De petits insectes, montant de 
a la terre sur des arbres, s'y logent, s'y multiplient, 

u et c'est avec ces insectes qu'on fait le té-kin >» 

Après avoir cité plusieurs autres passages d'anciens 
livres qui parlent du tsée-y, dont on se servait an- 
ciennement en Chine comme d'un produit étran- 
ger, le royal écrivain conclut : a Tous ces détails 
u sont faciles à rapprocher^ de ce qu'on dit de la 
« ko^tcha^ni-la , qui donne un rouge supérieur au 
« nôtre. D me. parait hors de doute que le tsée-y, 
u dont se servaient les peintres il y a tant de siècles, 
(t était une espèce de ko^tcha-ni-la. J'ai cité les 
tt auteurs originaux pour qu'on sût à quoi s'en 
« tenir *• » 

^ Observaiiom de physi(fue de l'empereur Kang-hi, 
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§ VI. 

Typographie cîiinoise.— CommencemenU et déTeloppements progres- 
sifs de récriture cKez les Chinois. — Invemion du papier. — - 
Encre de Chine. — Imprimerie; — date de son invention; -— en 
quoi etie diffère de la nôtre. — Art de la reliure, — Bibliothèques 
diinoises. 



Quelque grands que soient Futilité des arts que 
nous venons de décrire et le mérite qu'ont eu les 
Chinois de les inventer et de les porter à un. degré 
remarquable de perfection , rien ne saurait, à nos 
yeux, égaler la gloire qui leur revient pour avoir 
fait, les premiers entre tous les peuples civilisés, 
la merveilleuse découverte de l'imprimerie ; car, 
en vérité, autant ce qui procède de l'esprit et 
concourt aux développements supérieurs de l'intel- 
ligence l'emporte sur tout ce qui n'a trait qu'aux 
choses du corps, et ne se borne conséquemmenl 
qu'aux simples besoins matériels , autant cette in- 
comparable invention prime tous les autres arts par 
les immenses bienfaits intellectuels et moraux qu'il 
est possible par elle de répandre dans le monde, 
nonobstant les déplorables abus qu'on peut en faire. 
Les Chinois , on le conçoit sans peine , n'arrivèrent 
pas d'un seul coup à cette grande et précieuse dé- 
couverte : la double invention du papier et de 
l'encre renommée dont ils ont le secret les y avaient 
préparés. 

Avant de connaître ces deux premiers et indis- 
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pensables éléments de rimprîmerie , les Chinois, 
ainsi que tous les peuples lettrés à leurs débuts, 
n'avaient pour écrire que des moyens très-impar- 
faits. II paraît qu'aux époques les plus reculées de 
leur ciyilisation ils faisaient usa^ de Técorce des 
arbres ou bien de planchettes de bois et de bam- 
bau , et quelquefois de lames de métal , pour y tra- 
cer des caractères à Taide du burin: rasstembhrge 
de plusieurs planchettes , unies par une courroie, 
ionnait un volume. On appelait îsé celles sur les- 
quelles on écrivait des ouvrages d'une certaine im«- 
portanoe, et ton les planchettes destinées à des 
pièces fugitives ou à des ouvrages d'unie médiocre 
étendue. Celies^. étaient^ en conséquence, d'une 
moindre dimension que les premières. I^s King, 
ou livres. canoniques de la nation, étaient écrits sur 
des planchettes tséy dont l'usage a £xii même par 
être presque exclusivement réservé à ces livres sa- 
crés. L'histoire de la Chine nous montre en effet 
les premiers empereurs des ibn éviter avec un soin 
respectueux de faire écrire leups lois et ordonnances 
sur des tablettes égales en grandeur à celles des 

Plus tard le pinoeau remplaça le buidii ^ et on 
se mit à écrire sur la toile et la sodé. De là vient 
l'usage encore existant d'écrire sur de grandes* 
pièces de soie des maximes et des sentences mo-» 
raies, dont on orne l'inténeur des appaitements^ et 
les éloges des morts, qu'ont saspend à ^^té des 
bières, et qu'on porte dans les cérémonies bauaé^ 
raûres. C'était un progrès; mais la cherté de l'es- 
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pèce de taffetas propre à recevoir récriture, le poids 
^t le volume embarrassant des tablettes appelaient 
une autre invcntioa, lorsqu'on tiroava le papier, 
sous le règfne de Htaa-bo<4i. Un siècle environ avant 
Tère chrétienne, un mandarin chinois nommé Tsay^ 
lun imagina de prendre les écorces de différents 
arbres, des rogfoures de chanvre, de liufje usé, de 
vieux filets, qu'il réduisit par Fébullitiou en une 
espèce de bouUlie, dont il fit le premier papier qui 
pai*ut en Chine. Pendant longtemps ce papier fut 
appelé tsety-lun, du nom même de son inventeur. 
Peu à peu l'industrie perfectionna cette belle dé- 
<n)uvert?e, et la Chine, grâce à des essais multipliés 
et persévérants, sut fabriquer toutes les soi*tes de 
papier, les plus belles et les plus variées. 

La finesee , la douceur et la force du papier chi- 
nois firent croire longtemps en Europe qu'il était 
fait avec la soie ; il n'en est rien cependant. Tout 
ai^ plus ntilise-t-oo , dans quelques provinces, les 
coques de vers à soie à cause de la pellicule qu'elles 
renferment. Mais par oootre ^ le bambou , le cotoor- 
nier, l'écorce de l'arbre toAu-Aou, celle du mûrier, 
lé chanvre , la paillb de blé et de riz , et une foule 
d'autres substances, la plupart imoonnues en Eu^ 
rope , fournissent à la papeterie chinoise les noiar 
tières le plus fréquemment employées^ De là cette 
prodigieuse variété des papiers que^ la Chine fabri - 
c[ue et emploie de fiant de manières auK usages les 
plus divers* 

L'encre ehmoise , dont la supérioiité est un fait 
4^Bnu du monde entier, màrite, de son cété^.dîêtne 
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particulièrement remarquée. Au lieu d'être fabri- 
quée à Tétat liquide comme la nôtre , cette encre 
est consistante , et on la met sous forme de tablettes 
ou de bâtons solides, mélangés de musc ou d'autres 
parfums d'agréable odeur. Il suffit pour la liquéfier 
de tremper par l'extrémité un de ces bâtonnets 
dans un peu d'eau et de le frotter sur un petit mar- 
bre poli, desliné à cet usage : selon qu'on frotte 
plus ou moins fortement, on obtient une teinte plus 
ou moins noire , et au degré qu'on la désire. 

La meilleure et la plus estimée des encres de la 
Chine est celle qu'on fabrique dans le district de 
Hoei-tcheou, ville de la province du R^ang-nan. 
L'art de sa composition est un secret que les ou- 
vriers cachent non-seulement aux étrangers, mais 
même à leurs concitoyens. On ne connaît que quel- 
ques-uns de leurs procédés ; on sait, par exemple, 
que pour certaines encres d'un très-grand prix, fls 
font emploi du noir de fiimée obtenu par la com- 
bustion de certaines huiles au moyen de lampes 
qu'ils entretiennent jour et nuit. Il parait aussi que 
pour les encres moins précieuses, ils tirent leur noir 
de fumée de vieux pins, au lieu de l'extraire de 
toute autre matière combustible, comme on le pra- 
tiqué pour les encres plus communes, dont il se fait 
»n Chine une si étonnante consommation. 

Initiés à l'art de fabriquer le papier en sortes les 
plus variées, et de composer des encres de qualité 
supérieure , il œ manquait plus aux Chinois , pour 
en faire le plus précieux usage, que de connaître 
l'art de la typographie. D'après le P. Cibot, ils 
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eurent la gloire de faire cette admirable décou- 
verte sous la dynastie des Han postérieurs, de 
Tan 221 à l'an 266 de notre ère. Quelques auteurs, 
au contraire, prétendent que le premier usage des 
planches stéréotypes en bois, fait par les Chinois,* 
ne remonte guère au delà de la seconde moitié du 
dixième siècle ^ Mais nous trouvons la preuve 
contraire de cette assertion dans l'Encyclopédie 
chinoise, Ké-tchi^king-youen, où Fou remarque le 
passage suivant : u Le huitième jour du douzième 
« mois de la treizième année du règne de Wen-ti, 
« fondateur de la dynastie des Souï (l'an 593 de 
« Jésus- Christ), il fut ordonné par un décret de 
« recueillir les dessins usés et les textes inédits, et 
« de les graver sur bois, pour les publier. Ce fut 
« là, ajoute l'auteur que nous citons, le commen- 
u cément de l'imprimerie sur planches de bois ; 
" l'on voit qu'elle a précédé de beaucoup l'époque 
« de Fong-in-wang ou Fong-tao (à qui on attribue 
« cette invention vers l'an 932) *. » 

Quel que soit, du reste, le sentiment quon 
adopte sur la date précise de l'invention de Tim- 
primerie en Chine, il demeure toujours incontes- 
table que cet art par excellence y était connu bien 
des siècles avant même qu'on y songeât en Eu- 
rope. Les érudits disserteront longtemps encore, 
sans aucun doute, avant d'avoir fait la lumière 
complète sur ce point. Faire connaître à nos lec- 

1 Voir Rlaproth, Mémoire sur la boussole, p. 129. 

> Voir Extrait des livres chinois , par M. Sunislas Julien. 
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teurs îa manière d'imprimer des Chinois sera pour 
nous une tàcfae moins longue et plus facile. 

Le nombre pi'odigieux de caractèares dont on 
fait usage pour écrire ki langue chincdse ne pour- 
vait guère , comme le petit nombr.e de lettres die 
notre alphabet, donner pour première idée aux 
inventeurs chinois celle des caractères mobiles £ 
fondre en eflfet des suites de soixante à quatise^ 
Tingt mille caractères, Tembarras de les distribuer 
et de les caser, la cfifficulté pour Touvrier typo- 
graphe d'en faire usage à pcntée de la i^ain,, ne 
sont-ce pas là comme autant d'impossibilités oqû^ 
térielles à peu près insurmontables? Nous %no- 
rons si les premiers inventeurs de l'imprimerie en 
Chine entrevinent ces difficultés (îb anraieut eu 
par là même le génie de trouver d'un seul coup 
la perfection de l'ait), mais noua aa^ans^ à n'ea 
pouToh* douter, qu'ils mirent en pratique a^ec une 
merveilleuse habileté la mamièra d'imprifl^er cpie 
semblait commander la nature tnéue de leur éori<- 
ture, conséquemment pour en^ la meâUeune «t la 
plus rationnette de toivteà* Soit donc qae les oarao* 
tères mobiles n aient pas été amans: des Tacigm 
de l'art typographique en ChÎBe, soit à cause des 
énormes difficultés qu'offrait lear emploi^ on jugea 
plus prompt et pkts commode de gnvFer en entier 
sur des planches Touvrage q»e l'oai veut imprimer. 
Quoique les Chinois connaissent par&ilement au- 
jourd'hui l'usage de nos caractères mobiles, et que 
depuis longtemps ils sachent en fabriquer en terre 
cuite ou en bois , et dont on se sert pour imprimer 
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certaines pièces officidles de l'admimsli ation ou 
quelques hvretB de poi d'étmdue, on sea tient 
toujours à rdntiqne -et prîmitûvoe HUMuèire^ moHMe 
étant de tout en tout pnéféraUe. 

Voici les prc^eëdes mis en praticpie. Un exe^etii:' 
écrivain commence par transcrire Fom-rage sur on 
papier mince et transpanent. Le paveur cotle à Ten- 
vers cbacune des feuilles écrites sur une planche pré- 
parée d'un bois dur : a^ec le burin , il suit tous les 
contours des traits de Fécriture, tatfle en relief et 
dégage les caractères. Ce travail est faut ordinaire* 
ment avec tant de précisio\i qu'il est souvent dif- 
ficile de distinguer ce qui est imprimé d'avec ce qui 
est simplement écrit à la main. Chaque page d'un 
livre exige une planche particulière, Quoique ces 
planches ainsi gravées ne parwsent pas de prine 
«Ebord présenter des conditions de Airée égales à 
celles de nos cliq)iés métalliques, elles peuvent 
néanmoins servkr au tîrag^e d'un nombre considé- 
rable d'exemplaires celles ont en outre l'avantage 
de pouvoir être aisément retoudiées^ ou même 
gravées de nouveau, p6ur servir à Fimpression 
d'autres ouvragesv 

L'usage de nos presses n'est point connu dara 
les imprimeries cbinois^^ On se contente de poser 
de niveau la planche ^avée, et de la fixer : Fom- 
vrier iniprhnear, au moyen d'une brosse un peu 
dtnre, la charge d^enone, de manière toutefois qu'elle 
ne soit ni ti^opnitvop peu bumectëse; puis il ajuste 
la'feuffle de papier, sur laquelle ilpasse une seconde 
brosse de forme oblongue et d'un poil doux et 
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flexible; il appuie plus ou moins, selon Tépaisseur 
de la couche d* encre étendue sur la planche. 
Malgré la lenteur évidente d'un semblable procédé, 
un ouvrier exercé, armé de sa brosse, peut ainsi 
tirer par jour près de dix mille feuilles, quand une 
autre main les lui prépare. 

Le papier qu emploie jia librairie chinoise est 
mince et transparent, et n'est pas propre, par. 
conséquent, à supporter une double impression. 
Aussi chaque feuillet d'un livre est-il composé d'une 
double feuille qui présente son pli en dehors, et 
dont l'ouverture se trouve du côté du dos, où elle 
est cousue. Un trait noir, marqué à l'extrémité de 
la marge, indique où la feuille doit être pliée. 

La rehure des hvres chinois contribue pour sa 
part à les rendre encore plus différents des nôtres. 
Au Ueu de cacher sous le dos de la couverture les 
fils qui tiennent les feuilles, on Içs fixe au contraire 
à la partie extérieure de l'^veloppe, de manière 
à y former une sorte de coutm*e tout à fait appa- 
rente; mais comme cette couture est formée par 
un cordonnet de soie torse de couleur, et qu'elle 
attache et serre les feuilles à espaces égaux, elle 
fait en quelque sorte ornement. Quant à la cou- 
rerture, la plus commune consiste en un carton 
gris, assez propre; mais lorsqu'on veut la rendre 
plus élégante et plus riche, on recouvre ce carton 
d'un satin léger, d'un taffetas à fleurs, ou même 
d'un brocart d'or et d'argent. La tranche des livres 
chinois n'est ni dorée ni mise en couleur conune 
celle des nôtres. 
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Les bibliophiles chinois n'ont pas Thabitude de 
ranger les volumes qu ils possèdent sur les ta- 
blettes d'une bibhothèque, ainsi qu'on le pratique 
en Europe; ils aiment au contraire à les enfermer 
précieusement dans une sorte d'étui qui laisse aper- 
oevoir le haut et le bas des volumes , ou dans des 
l30Îtes entièrement closes^ assez semblables par 
leur structure à nos cartons de cabinet. Ces boites 
et ces étuis sont proprement travaillés et recou- 
verts d'une étoffe de loie. 
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PRODUCTIONS NATUKELLES, CCLTORES PARTICULIÈRES 
ET GOUUERCE DE LA CHINE .- 



Productions naturelles de la Cbine. — Coup d'oeil général sur les 
productions — du règne minéral, ^- du règne végétal, — et du 
règne animal. 



L'histoire naturelle de la Chine suffirait seule à 
fournir la matière d'un ouvrage spécial, puisque sur 
le sol si vaste en étendue et sous les climats si di- 
vers de cette immense région tous les règnes de la 
nature sont abondamment représentés. La minéra- 
logie, la première, peut y trouver pour ses observa- 
tions des éléments aussi riches que nombreux; 
de tous les métaux connus il n'en est pas un, sui- 
vant M. Abel Rémusat, qu'on ne puisse s'attendre 
à voir sortir de ce riche pays : l'or, l'argent, le fer, 
le cuivro, Tétain, le plomb, le mercure, y sont en 
, abondance; on recueille des cristaux, du cinabre, 
des pierres d'azur, le rubis, le corindon, le jade, la 
pierre ollaire, etc., etc. On y trouve les marbres 
les plus variés, diverses espèces de schistes, de 
roche cornéenne, de serpentine, etc., etc., et une 
foule d'autres matières minérales dont nous n'avons 
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eacore eaanamanct en Europe que pat quelques 
xiottoos éparses dam les savants Ménèoires des mis- 
sJonnaûres et dans les écrits de quelques voyagpeocs 
plus modernes. 

Quant au rè^pue végétal, sa richesse est telle 
qu'elle fournirait à la botanique rol>jet d'une étude 
immense. « Jusqu'ici, » dit M. Abel Rémusat, « ou 
« a a pu connaiire quuui nombre comparativement 
« peu considérable de plantes que les missionnaires 
« ont envoyées an uature ou décrites dans leurs 
u Mémoires. Les traités d'bistoire naturelle des 
« Cbinois en indiquent uste infinité d'autres par des 
« figures et des descriptions qui suffisent quelque- 
« fois pour fojider une détermination scientifique. 
u Pour ne pas nous perdre dans un détail immense, »> 
continue le savant orientaliste, u il suffira de nom- 
u jaEàer ici, parmi les végétaux célèbres de la Gbine, 
u le bambou, dont les usages variés ont influé sur 
« les babitudes des Cliinois, et qui pourrait, pour 
u ainsi dire , tenir lieu de tous les autres arbres ; le 
^« rotang eu rotin; letbé, objet d'un commerce si 
^ actif; Tcu'bre à cire, l'arbre au suif, le camélia olei^ 
a fera, le mûrier à papier, le camphrier {laiirus 
u camp hor a) ^ïarhre au vernis, le li-tclii {ditnno' 
« earpus), le long-yen, le jujubier, l'anis étoile, le 
« cannelier de laCîhiue, l'oranger, le bibacier, et 
« un grand nombre d'autres arbres à fi*uit parti- 
a culiers aux provinces méridionales; la pivoine en 
« arbre, les camélia; l'hortensia, rapporté de la 
« Chine par lord Macartney; le petit mar/nolia, 
u plusieurs rosiers, la reine-marguerite odorante, 
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a rhémérocalle ; la rhubarbe, dont le commerce est 
« si profitable aux habitants des provinces septen- 
tt trionales de la Chine ; lejin-chen (jin-seng), dont 
tt la récolte, dans la province de Chin-king, est 
« exclusivement réservée à l'Empereur et forme 
« une partie considérable de son revenu, et une 
tt prodigieuse diversité de plantes ligneuses ou 
« herbacées, cultivées pour la beauté de leurs 
« fleurs ; le cotonnier , un grand nombre de plantes 
tt textiles, économiques et céréales, qui mériteraient 
« d'être naturalisées en Europe ' . » 

L'illustre savant que nous venons de citer sera 
notre guide encore dans les indications générales 
que nous allons donner, relatives à la zoologie de 
la Chine. 

Cette vaste région de l'extrême Orient, indé- 
pendamment de presque toutes lès espèces d'ani- 
maux que nous possédons en Europe et qu'eUe 
possède comme nous, en nourrit un grand nombre 
qui nous sont peu ou mal connues. « On y trouve le 
chameau de Bactriane, le buffle, plusieurs espèces 
d'ours , de blaireaux , de ratons , une espèce parti- 
culière de tigre, plusieurs espèces de léopards et 
de panthères. Le cheval y est moins beau qu'en 
Europe, le bœuf moins commun et le cochon plus 
petit. Il y a plusieurs variétés de chiens, et entre 
autres une que l'on mange. Le chat y est mis en 
domesticité , et la variété blanche à poil soyeux n'y 



^ Voyez Abei Rémnsat, Nouveaux mélanges asiatiques, t. 1*', 
p. 20 et 21. 
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est pas inconnue. On compte beaucoup d'espèces 
de rongeurs, parmi lesquelles il y en a qui multi- 
plient au point de devenir un fléau pour les pro- 
vinces qu eUes parcourent en troupes immenses. 
Les gerboises, les polatoucbes, les écureuils, les 
zibelines, se trouvent dans les forêts, et les loutres 
le long des cours d'eau. L'éléphant, le rhinocéros 
et le tapir oriental habitent les provinces occiden- 
tales du Kouang-si, du Yun-nan et du Sse^tchouen. 
De nombreuses espèces de cerfs, de chèvres et 
d'antilopes, le musc et d'autres ruminants moint 
connus peuplent les forêts et les montagnes, parti- 
culièrement dans les provinces occidentales. On 
trouve aussi vers le sud-ouest plusieurs quadru- 
manes, et même de grandes espèces de singes assez 
voisines de l'orang-outang. 

u La Chine possède un nombre infini d oiseaux, 
la plupart étrangers à nos climats; le faisan doré 
et le faisan argenté en sont originaires. On connaît 
plusieurs espèces de cormorans, de cailles, diverses 
variétés de gallinacés et de palmipèdes , un grand 
nombre d'oiseaux de proie de jour et de nuit, et 
de nombreuses espèces de la famiUe des passe- 
reaux. Mais l'ornithologie chinoise n'a fait encore 
que peu de progrès, et l'on est souvent réduit à 
I faire usage des peintures du pays, qui ne sont pas 
toujours assez exactes pour qu'on puisse parvenir 
à la détermination des espèces. 

u La même remarque peut s'appliquer aux autres 
branches de la zoologie. Les poissons des mers de 
la Chine sont mieux connus, parce qu*on a souvent 

n 26 
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péché dans ces parages; mais les poissons d'eaa 
douce, qui abondent d*une manière pKro(]ygfîeuse 
dans les lacs et les rivières, ont été peu étudiés. 
On n'a pas non plus de renseignements très-éten- 
^ts sur les serpents et les lézards ; les tortues ont 
été mieux décrites, et Ton sait que plusieurs es- 
pèces sont particulières à la Chine. 

« y a aussi les mollusques , dont le» coquilles 
ont été envoyées de ce pays et font connaître des 
e^èces remarquables. Parmi les insectes, il ne 
hast pas oublier les papillons, dont la Chine possède 
plusieurs belles espèces , et les yers à soie , dont 
Fespèce Tulgaire n'est pas la seule à laquelle les 
Chinois donnent des soins ^ «> 

ObUgé de nous borner, nous ne nous étendrons 
pas davantage au sujet des productions naturelles 
4e la Chine, sur lesquelles, du reste, le lecteur .a pu 
trouver déjà plusieurs détails épars dans le cours 
de cet ouvrage. Nous pensons Tintéresser davan- 
tage en lui donnant ici, comme complément à ce 
Qpd précède , quelques notions plus étendues sur 
certaines cultures particulières à la Chine et quel- 
<pes industries spéciales de ses habitants. 

1 Voycs les fffoiwemiMx M^ngts asiati(ptê$y par M. Abel Eémosat» 
U I«r, p. 17 à ^. 
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obtures et îndastnes particalilreB des ClÛBott. — - Gulttire du ilil« «^ 
Caractères botaniques de la plante à thé. -^ Culture et récolte. — 
Singes utilisés à la cueillette. — Préparations données au thé. ~- 
Les diés du commerce; -« thés verts et thés noirs; — ieor ckssi* 
iicatioii. 



Parmi les plantes les plus renommées de la 
Chine, T arbrisseau que les habitants appellent, 
dans leur vraie langue^ tcha, et dans le dialecte 
populaire du Fo-kien, tha, d'où notre mot thé, 
occupe le premier rang. Sa feuille, que parfume la 
nature et que prépare l'industrie des Chinois, est 
pour ceux-ci tout les premiers un immense bienfait 
de Dieu, et pour le monde entier Tobjet d'un com«> 
merce considérable. Ce précieux arbuste^que VExh- 
rope envie, et qu'eUe n'a pas encore acclimaté sur 
son sol 9 croit spontanément en Chine sur Te pen- 
chant des montagnes et dans les vallées aux frais 
ruisseaux; il n'on est pas moins Fobjet d'une cul- 
ture inteUigente. 

Les botanistes européens ne se sont pas toujours 
accordés dansles descriptions qu'ils nous ont données 
de cette plante» Nous pensons que celle qui va 
suivre suffira pour donner à nos lecteurs une idée 
satisfaisante de la physionomie vraie quoique gé- 

26. 
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nérale de cet arbrisseau. Si on s'en rapporte , en 
e£fet, au plus grand nombre des descripteurs, le 
thé est un arbrisseau qui n'excède pas quatre, cinq 
ou six pieds de hauteur, et dont le troftc n'a qu'une 
grosseur médiocre; quelques-uns cependant lui 
assignent des proportions beaucoup plus fortes. Sa 
racine est noirâtre, branchue. Son bois, dur et d'un 
vert pâle, est mêlé de fibres grosses et fortes. Son 
écorce est mince , sèche , d'un gris brun , d'un goût 
amer; elle se détache quelquefois du liber lors- 
qu'elle est desséchée. Cet arbrisseau se couvre 
abondamment de feuilles, souvent irrégulièrement 
placées, mais qu'on reconnaît cependant pour être 
alternées sur les branches ; elles n'ont point de sti- 
pules. Les différentes formes de ces feuilles, qu'on 
trouve plus ou moins allongées, plus larges ou plus 
ovales, sembleraient annoncer plusieurs variétés : 
la grandeur de la feuille peut néanmoins dépendre 
de la nature du sol où croit l'arbrisseau. Dans toutes 
les espèces, la feuille est épaisse, dentelée ; les den- 
telures profondes se terminent en pointes mousses. 
Le pétiole est court et charnu. La nervure princi- 
pale des feuilles est très-apparente, convexe et re- 
levée en dehors , et un peu creusée en dedans : les 
nervures secondaires qui s'y embranchent s'éten- 
I dent en saillie sur la feuille. 

Les feuilles du thé sont d'un vert foncé , qui l'est 
un peu moins à leur surface inférieure ; elles res- 
semblent à celles de l'alaterne. L'arbrisseau reste 
toujours vert et garde son feuillage pendant la sai- 
son froide. Il pousse ses feuilles nouvelles, qui 
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succèdent aux anciennes, vers le mois de mars; 
c'est Fépoque de la plus riche récolte. L'arbrisseau 
fleurit au commencement de Fautomne et conserve 
ses fruits pendant une année , avant qu'ils parvien- 
nent à leur maturité. 

On laisse les arbrisseaux croître et s'élever à une 
certaine hauteur avant d'exiger le tribut de leurs 
feuilles : ce n'est guère qu'à la troisième année 
qu'ils commencent à être en rapport. La quantité 
des feuilles diminue lot*sque l'arbre vieilht, et à la 
septième ou dixième année on est obhgé de rajeunir 
les pieds. On coupe le tronc, et lorsque les reje- 
tons ont repoussé et se sont garnis de branches, ils 
donnent de nouvelles récoltes de feuilles ^ 

Les arbres à thé se propagent par semis, par 
boutures ou par la transplantation des racines des 
individus trop vieux ; mais quel que soit le mode de 
propagation qu'on emploie, il faut à la plante 
un terrain ni trop sec ni trop humide , ni trop com- 
pacte ni trop mouvant ; quant à la qualité même de 
la terre, c'est la rouge ou la pâle, comme disent 
les Chinois, qui semble mieux lui convenir. On 
s'accorde aussi à reconnaître que le meilleur thé 
vient dans les endroits exposés au midi et aux vents 
d'est. Une température moyenne semble être la 
condition indispensable pour la bonne venue de cet 
arbuste , et si on en juge par le succès de sa cul- 
ture en Chine , le climat de la zone située entre le 



1 Voyez la Description générale de la Chine, (. II, p. ,402 et 403, 
et Mém. sur les Chinois, 
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25* et le 33* degré de latitude est cdui qui panklui 
être le plus favwable. II prospère néanmoins dans 
des contrées beaucoup plus froides, et supporte, sans 
nullement en souflErir, le contact glacial de la neige. 
Dans les essais d'acclimatation qu'on a faits de cette 
plante en France, on a pu s'apercevoir quelle 
réussit mieux dans le nord que dans le midi , et tout 
porte à croire qu'avec des tentatives réitérées et 
persévérantes, il serait possible de cultiver avec 
succès chez nous ce précieux arbrisseau. 

Les soins i dcmner à l'arbuste à thé, après 
sa plantation, varient, en Chine, selon les lieux. 
Plusieurs voyageurs ont écrit que les cultivateurs 
chinois empêchaient directement la plante d'at-» 
teindre ses développements naturels ; ils n'ont sans 
doute pas réfléchi que la défoUation fréquente qu'on 
fait subir à cet aibuste suffît seule à en arrêter la 
croissance. Il est vrai cependant qu'on a soin de 
couper en temps opportun les branches supé- 
rieures , mais c'est dans le but de forcer la plante à 
ramifier davantage et par conséquent à donner 
une plus abondante récolte. Toutefois, il estindu» 
bitable que le recépage réitéré dont l'arbre à thé 
est l'objet dans certaines provinces, doit contri- 
buer beaucoup à lui donner des proportions plus 
ou moins rabougries; mais observons qu'en rai- 
son d'une plus grande aptitude de terroir ou 
d'une culture mieux entendue, cette opération ne 
se pratique pas partout dans les mêmes condi- 
tions de temps intermédiaire. C'est ainsi que dans 
le Fo-kien et le Kiang-si, par exemple, qui sont 
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les deux provinces de Fempire les plus renommées 
pour la production du thé, on ne recoupe les 
pieds qu'après trente , quarante ans et plus de plan- 
tation, tandis qu'ailleurs le recépage a lieu de sept 
en sept ans ou de dix en dix ans tout au plus. 
Quelle que soit, du reste, la durée qu'on accorde à 
la croissance entière de Farbre à thé, son élévation 
moyi^ne se maintient généraflement entre trois et 
quatre mètres environ de hauteur. Les terrains 
plantés de thé sont, en Chine, l'objet de soins vî- 
gfilants ; on n'y laisse ni herbes , ni broussailles , ni 
végétaux parasites ; dans les endroits dont l'éléva- 
tion ne permet pas d'y conduire l'eau des sources 
au moyen de rigoles et de tranchées, Farrosage à 
bras ou par machines devient une nécessité. De 
même que pour nos vignes, le fiimage est indispen- 
sable, purtout dans les plantations situées sur le 
versant des montagnes et le flanc des collines, pour 
réparer la perte des terres végétales, trop souvent 
entraînées par les eaux pluviales. 

La récolte du thé, chaque année, se fait généra- 
lement en trois cueillettes successives , dont la pre- 
mière a lieu vers la fin de février ou le commence- 
ment de mars, au moment où la feuille jeune et 
tendre ne fait f)our ainsi dire qu'apparaître sur le 
bois ; la seconde à la fin de mars ou au commence- 
ment d'avril , alors que les fçuilles encore en crois- 
1 sauce n^ontpas atteint leur entier développement; 
la troisième et la dernière au mois dé juin ; les 
feuilles arrivées alors au terme de leur croissance 
sont en plus grande quantité , plus épaisses et plus 
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dures. D résulte de ces différentes cueillettes, on 
le conçoit sans peine , des différences aussi dans la 
qualité des thés qu'elles donnent, quelle que soit, 
du reste, la variété des arbustes qu'on dépouille. 

A Tépoque de la récolte, on voit régner, de toutes 
parts, dans les plantations, l'activité la plus grande; 
les hommes, les femmes, les enfants, tous sont 
en mouvement, les uns pour cueillir la feuille par- 
fumée, les autres pour la porter à ceuy qui doivent 
la préparer. Les Chinois sont aussi diligents à re- 
cueillir les feuilles du thé sauvage, obtenues sans 
culture, que celles qu'ils doivent à leur laborieuse in- 
dustrie. Mais il arrive souvent que les lieux où le bec 
de l'oiseau, ou bien le souffle de la brise, a semé la 
graine du précieux arbuste sont escarpés, d'un 
abord dangereux, quelquefois impraticable. Les 
Chinois , pour parvenir à recueillir les feuilles qu'ils 
convoitent, se servent, dit-on, d'un stratagème 
assez singulier. Ces endroits escarpés sont ordinai- 
rement habités par tout un peuple de singes; ils 
agacent, ils irritent ces animaux, qui, pour se ven- 
ger, brisent les branches et les font pleuvoir sur 
ceux qui les insultent. Le malin Chinois s'en em- 
pare, les dépouille de leur feuillage, et s'applaudit à 
la fois de sa ruse et de son succès. 

Dès qu'on a fait la récolte des feuilles du thé, on 
s'occupe du soin de les préparer. On commence 
par les exposer à la vapeur d'une eau bouillante 
pour les amollir et les dépouiller de leur âpreté na- 
turelle; puis on les pose* sur des plaques de cuivre 
ou de fer qu'on tient sur le feu pour les sécher. La 
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chaleur à laquelle on les soumet doit être modérée; 
et , pour éviter une trop prompte ou trop forte ac- 
tion du feu, on les remue avec vivacité, mais de 
manière à ne pas trop les froisser. Quand on juge 
ces feuilles sèches à point , on les épand sur de lon- 
gues tables couvertes de nattes , où des ouvriers les 
prennent par petite quantité à la fois et les roulent 
rapidement entre les mains, et toujours dans la 
même direction , pour leur donner cette forme ar- 
rondie et recoquillée sous laquelle on les livre au 
commerce et à la consommation. Cette opération 
se renouvelle souvent deux et trois fois, pour donner 
au thé une façon plus complète et faire évaporer le 
reste d'humidité qu'il pourrait contenir. On ne le 
renferme que^ quand il est assez sec pour n'avoir 
plus à craindre aucune fermentation. 

Le commerce distingue plus de sortes de thés* 
que la botanique n'en admet d'espèces réelles;^ 
Tàge ou le choix des feuilles, les préparations plus 
ou moins recherchées qu'on leur donne, le lieu de 
leur provenance, suffisent pour les faire distribuer 
en différentes classes ; mais tous ces thés de qualités 
et de dénominations diverses peuvent provenir du 
même arbre. En attendant que la botanique, au 
moyen d'observations plus complètes que celles 
faites jusqu'à ce jour, soit à même de distinguer 
tentes les variétés de thé qui peuvent exister , di- 
sons que le célèbre Linné et l^s Chinois eux-mêmes , 
•n'en reconnaissent que deux espèces, les thés noirs , 
ou thés bou et les thés verts. 

Quant à la das&ification admise par le com- 
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merce, c'est antre chose. C'est ainsi qne parmi les 
thés Doirs on distingne : 

1* Le pekoë on " duvet blanc >> , en chÏDois pe-kao, 
et dans te dialecte de Canton pak-ho, produit de la 
première récolte, au parfiim délicat, qu'augmente 
encore on mélange de la graine de Xoiexfragrans; 
2* L'orange pél^oe, en chinois ckang-hiang ^ 
1 parîiim supérieur », mélangé aussi de graines 
odoriférantes; 

3* Le pekoë noir, en chinois hong~mei, «fleur 
du premier rouge n , sorte fort rare sur le marché 
européen ; 

4' Le congo, en chinois hong-jbu, « trarail », 
de tous les thés noirs celui dont il se fait en Chine 
la plus ^aude consommation, appelé par les Russes 
u thé de famille >>; ses qualités bienfaisantes sont ■ 
''avérées; il est le produit de la seconde récolte de 
J' arbuste qui a donjié I 
5' Le sou-éhong, ei 
tite espèce n , le pins ft 
de l'arbuste dn pekoë, 
feoilles ; 

6" Le pou-chong, en 
à enveloppes n, thé \ 
très-estimé des ChinoÏ! 

T Lecampoy, en chinois kien-péi, « choisi et 
séché an feo ■> , formé des feuilles les plus délicates 
et les mieux choisies de la troisième récolte; 

8* Le thé bohé on tlié bon, en chinois w&u-y, ' 
dans le dialecte du Fo^en bou-y, -dAnomination 
autrefois commune à tous les thés noirs; on dis- 



GÉniE PARTICULEER DES CHINOIS. Ul 

tÎDgne le bohé du Fo-kien et le bohé de Canton. 
C'est le tbé le plus commun de tous ceux qu'on in»- 
porte en Europe. Il entre dans sa composition des 
feuilles de toutes sortes, mêlées à une petite quan» 
tité de feuilles de vrai thé. La poussière dont il est 
presque toujours sali laisse au fond de la lasse une 
sorte de sédiment noir. Le bobé de Canton est re- 
connu pour être d'une qualité plus grossière encore 
que celui du Fo-kien. 

Les thés verts ne subissent pas une torréfaction 
aussi prolongée que les thés noirs; ils sont par cela 
même plus susceptibles que ces derniers de se dé- 
tériorer par l'air, le temps ou l'bumidité. Les prin- 
cipales so'rtes sont : 

" 1° Le byfl>n, en chinois hi-t'chun, ■■ printemps 

fortuné " ; c'esfia première récolte du thé vert; on 

rottaul 

<> avant 
;endres 



JfSOU», . 

, à la- 
; mode 
arôme 
verts; 

ebut « j 



-t'cha, 
trié et 
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roulé en petites boules très-serrées de la grosseur 
d'un grain de poudre à canon ; 

6* Le thé impérial, en chinois ta^tchou, « grosses 
peiies » ; c'est encore du hyson soigneusement trié 
et roulé en perles plus fortes que la poudre à 
canon; 

T Enfin letonkay, en chinois thun-^ki, et dans le 
dialecte de Canton fun-h'ai, ainsi nommé du nom 
d'une vallée. Cette sorte tout à fait inférieure, 
moins mauvaise cependant que le p'hi^f'^ha, est 
le vrai bohé des thés verts. 



S "1. , 

Cultures et industries pasticulières des Chinois. «^ Éducation du fer 
à soie. — Priorité 3es Gbinois dans ce genre d'industrie. — Lever 
à soie du marier. —^ Autres espèces du ver à soie. -^ Remarquable 
notice du P. d'Incarville sur les vers à soie du chêne et du 
fagara. — Notice récente d'un autre missionnaire sur les rers 
querciens. — Première introduction de cette espèce de ver en 
Europe par un missionnaire français. 



La culture du précieux végétal qui donne le 
parfumé breuvage tant goûté des Chinois 'na 
d'égale chez eux que celle du mûrier, l'arbre nour- 
ricier du ver à soie. Cet utile insecte, dont le fil, 
aussi beau que l'or et l'argent, est depuis un temps 
immémorial en Chine l'élément de la plus riche in- 
dustrie, ne semble point avoir eu d'autre patrie 
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d'origine que cette lointaine contrée. Demeuré pen- 
dant plus de vingt siècles , en e£Fet, iiyonnu ai{ reste 
du monde, ce n'est que sous le règne de Tempe- 
reur Justinien , en Tan 555 , que le ver à soie fut 
apporté à Constantinople , d'où plus tard il se ré- 
pandit en Italie, tandis que tous les monuments 
historiques de la Chine, au contraire, attestent que 
les habitants de cet antique empire étaient expéri- 
mentés dans Fart d'élever et de multiplier à leur gré 
ce merveilleux petit travailleur des bois rendu captif: 
ils savaient, dès les temps les plus reculés, tisser les 
plus brillantes étoffes avec le riche duvet dont il 
forme son cocon, mystérieux sépulcre de vie, où sa 
chrysalide endormie se métamorphose en silence, 
pour sortir bientôt à l'état de l'insecte ailé, ami des 
fleurs, sur lesquelles il voltige avant de mourir, et 
auxquelles il ressemble si bien par le brillant de sa 
parure, éphémère comme sa vie. 

Les Chinois ont donc été les premiers éducateurs 
des vers à soie, et ont su en maîtres habiles porter 
au plus haut point de perfectionnement l'art de la 
sériciculture. Aujourd'hui, grâce à la connaissance 
que les missionnaires et d'autres voyageurs nous ont 
donnée de leurs méthodes et de leurs intelligqjQtes 
pratiques , cette grande industrie a fait en Europe 
de tels progrès, qu'il nous reste peu à emprunter 
aux industrieux habitants de la Chine, si déjà 
même nous ne rivaUsons avec eux. 

Outre le ver à soie du mûrier, connu aujourd'hui 
du monde entier, la Chine possède encore d'autres 
espèces de vers fileurs vivant à l'état sauvage. 
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comme les chenilles communes , et dont on uti- 
lise les COC09S, sans autre soin que celui de 
recueillir leurs œufs et d'en déposer les jeunes 
larves sur les arbres qui doivent fournir à leur pà^ 
tnre. Ces vers diffèrent de Fespèce domestique par 
la forme , les couleurs , les proportions et les habi- 
tudes qui les caractérisent , aussi bien que par les 
produits qu'Us donnent. Le P. d'Incarville avait 
déjà signalé jces nouvelles races de vers fileurs à 
Tattention de la France, dès Tannée 1777, époque 
où la sériciculture commençait à peine à se faire 
jour en Europe f mais ce ne fut qu'en 1851 qu^un 
autre missionnaire, savant aussi distingué que mo- 
deste, le P. Pemy, de la congrégation des Missions 
étrangères, parvint à introduire pour la première 
fois en France les vers à soie du fagara et du 
chêne. Ce n est pas toutefois qu'avant lui les agro- 
nomes et les savants ne se soient préoccupés de 
doter notre industrie séricicole de ce nouvel élé- 
ment de ridiesse, ni que le gouvernement français, 
à diverses époques, n'en ait pris souci. Il fiit par- 
ticulièrement reconmiandé aux membres de la 
commission scientifique attachée à l'ambassade en- 
voyée en Chine , sous la direction de M. de La- 
gcené^ de prendre des renseignements précis au 
sujet de ces vers à soie , inconnus de l'Europe , et 
d'envoyer, avec les plantes nécessaires à leur ali- 
mentation, des échantillons de leurs graine en 
France. Mais ce n'est sans doute pas la première et 
la dernière fois que nous verrons des commissions 
scientifiipies officielles ne pouvoii^ atteindre à tous 



^ËNIS PARTICULIER DES CHINOIS. 4i5 

les résultats voulus de leur mandat, et nous faire 
éprouver delà sorte de profonds regrets. Nous avons 
celui de dire que la commissicm scientifique en par- 
ticulier, que nous venons de mentionner, n'a pas été 
à même de donner à l'égard des vers à soie sau- 
vages de la Chine des renseignements satisfaisants. 

Le P. d'IncarvMle, qui le premier avait étudié 
ces vers fileurs avec un soin particulier et fait un 
grand nombre d'expériences sur la manière de les 
élever, nous a laissé par écrit le résumé de ses ob- 
servations, et on peut dire que de tous les docu- 
ments qui traitait de la matière, rexcellente et 
c<Misciencieuse notice du savant missionnaire est 
encore , même de nos jours , considérée comme le 
plus exact et le {^us complet. A l'exemple de tous 
les écrivains qui ont voulu donner à des lecteurs 
européens quelques notions sur ces espèces de vers 
à soie partkulières à la Chine, nous ne croyons 
pouvoir mieux faire que de citer ici quelques frag- 
ments de cet intéressant mémoire. 

« On compte , dit le savant Jésuite , trois espèces 
de vers à soie sauvages, savoir : ceux defagara on 
poivvier de U Chine, ceux de frêne et ceux de 
ohêne. Avant d'entrer dans aucun détail, il est es- 
sentiel de bien connaître ces trois arbres* 

« Nous avons appelé fagara le poivrier de la 
Ghiiie, d'après le P. d'Incarville , ajoutent les édi- 
teurs de la notice. Il parait, en effet, lui ressembler, 
maïs nous doutons que ce soit la même espèce. 
Gomme cet ai4>re est d*une culture aisée , et très- 
commun dans la pdpovince de Canton , où abordent 
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nos vaisseaux, il serait facile d'en porter quelques 
pieds en France ; outre que les graines et surtout 
leurs coques peuvent tenir lieu de poivre, ce qui 
serait un objet important pour le royaume, les ver» 
à soie de cet arbre sont ceux qui donnent la plus 
belle soie et en plus grande quantité. Sur la ma- 
nière dont M. Duhamel, cet illustre zélateur du bien 
public, a'parïé du fagara, il nous paraîtrait fort 
douteux que celui de Chine pût réussir dans les 
provinces septentrionales du royaume; mais nous 
sommes persuadés qu'il réussirait très-bien dans la 
Provenez, en Languedoc, et dans le Roussillon... 

« On distingue en Chine deux espèces de frêne , 
savoir : le tcheou^tchun et le hiang-tchun. Le 
tcheou'tchun est le même que le nôtre, et c'est 
celui sur lequel on nourrit les vers à soie sauvages. 

tt Le hiang-tchun est fort différent du premier par 
sa fleur, sa graine et surtout son odeur, comme on 
le verra dans la notice que nous en envoyons. Nos 
modernes se sont peut-être trop pressés de se mo- 
quer de ce que Pline le Naturaliste a dit du frêne ' ; 
nous ne serions pas surpris que le hiang-tchun le 
justifiât complètement. Le compas de l'Europe 

i Pline nous apprend que les anciens habitants de Tlle de Cos 
tiraient une sorte de soie de chenilles qui vivaient sur le cyprès, le 
térébinthe, le frêne et le chêne. Depuis le règne d'Antonin Hélioga- 
baie , l'histoire se tait sur les soies de l'Ile de Cos. Par quelle cata- 
strophe ces chenilles ont-elles disparu? On l'ignore. Ce texte de Pline 
donna à un missionnaire l'idée de s*assurer si la Chine ne possédait 
pas aussi des chenilles qui eussent quelque rapport avec celles de 
l'île de Cos, et il constata que de nombreux documents historiques 
font mention de l'apparition intermittente de vers à soie sauvages 
dans les bois , dont on recueillait les cocons. 
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n'est pas assez grand pour mesurer Tunivers. Que 
de mondes dans le monde des plantes et des arbres ! 
Celui de la Chine , qui est impiense , ne sera peut- 
être pas connu en Occident de bien des siècles. 

« Le chêne dont on nourrit une espèce de vers 
sauvages est, si nous ne nous trompons, celui que 
nos botanistes nomment quercus orientalis castaneœ 
folio, glande recondita in capsula crassa et squam- 
merosa. 

u Les vers à soie sauvages du fagara et du frêne 
sont les mêmes et s'élèvent de la même façoo. Ceux 
du chêne sont différents et demandent à être gou- 
vernés un peu différemment. 

« La grande et essentielle différence entre les 
vers à soie du mûrier et les vers à soie sauvages , 
c'est que le Créateur s'est plu à donner à ces der- 
niers un génie de liberté et d'indépendance abso- 
lument indomptable. Le flegme, le sang-froid et l'in- 
dustrie chinoise y ont échoué ; il serait donc inutile 
de vouloir risquer de nouvelles tentatives. » 

« Le papillon de ces vers sauvages, dit le 
P. d'Incarville , est à ailes vitrées, de la cinquième 
classe des phalènes, selon le système de M. de 
Réaumur. Il porte ses ailes parallèles au plan de sa 
position et laisse son corps entièrement à décou- 
vert; il ne les a guère plus étendues quand il vole 
que lorsqu'il est posé. Ce papillon a à peine ses 
ailes séchées qu'A cherche à en faire usage et à 
s'enfuir. 
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« Lei Chinois o«t une mmiière ide tdistvit^er ies^ 
c#CMis qui dmvent doDiMr de% papâlons maies et des 
papillons ft melles , et parmi les ..premiers nftémes, 
ils cUsoement «cetiK <jm doiveitt produire «les papa* 
kns les plus beaux et ies phs forts. O choix est 
iaipoitunt, parce <fu'ii fonde les espérances *de 
r«tDée suîvaolîe. P«ar ^^der ces cocoas et les 
OMiserver^ d MiHt de les ^eÉfiler légèrentent p» 
une de leurs extrémités dans un fil de soie et de 
les suspendre m grand ak, dans un Heu à Tabri 
des vents àm nord , de 3a pluie et du scieôl. ^uaiid 
le tranps de les faire éc&ore est "venu^ «on les tran»* 
porte dans une chambre cinmde., «et «oti lu «oîm, 
pour nrienx faciiker la métamorphose, de les arc- 
ser et de les ènimecter 4 ^férefltes reprises dans 
le 4D0urs de la î^nriiée^ ou bien on ies expose II la 
Tupeur dm grand vased'eim^diaude, ce qui donne 
^à l'air vme douce humidité , très-favorable à Técio- 
skm. On surveilfe avec attention le moment <m la 
tribu ailée va prendre son essor ; ion laisse les pa- 
pillons mâles partir en liberté, mais on saisit les 
femcffles, qu'on retient cs^tives an m«yen d^un fil 
de ^snie passé par nn i>out à une de 'leurs uilaB et 
fine par l'antre ^extréonâfté à un ^^n» paquet d^ 
UHoefie sècbe de gnand millet {rmlium armndim»^ 
cmm), qu*on suspend en j^in air. €'en *e8t assec 
poor «qneles papilnns lai^s libres ne s*égarentp» 
an loin. Les femdles^ <|m ne peuvent s'élo^er «dn 
feiscean 4e moelle de mîttet, 4^niunencent A y dé- 
poser leurs œufs dès la seconde nuit, et coutimient 
leur ponte pendant huit ou dix jours, avec Tabou- 



1 
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dante fécondité propre à ces insectes. La poote 
mitière s élève oowmanémeDt à qoatre on cinq 
o^its oeuis. Au boni de dix oa oiiBe jouri appanâl; 
tout ua peuple nocnreaii <de petits yers sauvag^es 
<pi*on transporte, avee le fatsceaa de moelle de 
millet (fd leur a sern de berceau, sur Tarbre des- 
tiné à les recev<Hr. 

tf La nature apprend à ces petits vers ft g»» 
^giier vite les feulles de Tarbre <pii doit les noinv 
rir, et à s'y réunir dans le même canton, sur 
différentes feuilles, oomne pour y faire corps et 
effirayer lenrs ennemis par leur nombre. Ils ont 
màaae Tattention de se loger sur Tenvers des feuilles 
oà ils se tiemient acerocbés à merveille, et où 
il est plus difficile de venir les attaquer. Â peine 
«e scmt-ils sécbés et accoutumés à l'impression de 
l'air, qn'ils se mettent à manger de bon appétit, et 
attaquent les feuilles du fegara ou du frêne par les 
bords , et broutent sans presque se reposer. Le pre- 
mier jour précisément (pie j'avais porté mes vers 
iiouveaii-4iés sur Taiiiire , il survint tout à coup une 
fp:*ande ^loie cpi me donna beaucoup d'inquiétude 
pour leur vie. Je crus <{Be c'en était fait d'eux, et 
^'aucun n'anrait résisté aux torrents d'eau qui 
étalait tombés. Dès que l'orage fut passé, j'allai 
v^oir si j'en trouverais encore quelqu'un. Je les troo- 
^m €fai mandaient de grand appétit et avaient déjÀ 
sensibkmeiit grossi . . 

« Les qpaatre nmes étant passées, et elles s'opè- 
Kot, comme nous l'mvMis dit, de quatre jours 

Î7. 
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quatre jours , le ver à soie sauvage a presque toute 
sa crue ; il est plus gros du double au moins que 
les vers à soie du mûrier. C'est une chenille de la 
première classe , selon le système de M. de Réau- 
mur ; elle est d'un vert mêlé de blanc , imparfaite- 
ment rose , à six tubercules sur chaque anneau. Les 
poils de ces tubercules sont chargés d'une espèce 
de poudre blanche. Après le dix-huitième jour ou 
le dix-neuvième , les vers à soie sauvages perdent 
^out appétit et passent successivement d'une morne 
apathie ou d'un engourdissement total à des inquié- 
tudes et une agitation très- vives. Ils courent çà et là^ 
comme s'ik craignaient de se méprendre dans le 
choix qu'ils vont faire d'une feuille ou d'un endroit 
pour filer leur cocon et préparer leur résurrection de 
l'année suivante. C'est ordinairement entre le dix- 
neuvième et le vingtième jour depuis leur naissance 
qu'ils commencent ce grand ouvrage 

u En rassemblant tout ce que nous venons de 
dire, il est évident que les vers à soie sauvages sont 
plus aisés à élever, à bien des égards , que les vers 
à soie du mûrier, et mériteraient peut-être d'attirer 
l'attention du ministère ^ubUc , à qui seul il con- 
vient de décider s'il serait utile au royaume de pro- 
curer une nouvelle espèce de soie à celles de nos 
provinces où des essais faits avec soin auraient 
prouvé qu'on peut réussir à les élever. Tout ce 
qu'il nous convient d'ajouter, c'est que ces vers 
sont une source do richesse pour la Chine elle- . 
même , quoiqu'on y recueille chaque année une si 
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prodigieuse quaiitité de soie de vers de mûrier, 
qu'au dire d'un écrivain moderne on pourrait en 
faire des montagnes. 

u II est vrai que la soie des vers sauvages n'est 
pas comparable à l'autre , et ne prend jamais soli- 
dement aucune teinture ; mais V eUe coûte moins 
de soins ou plutôt n'en coûte presque aucun dans 
les endroits où le climat est favorable aux vers sau- 
vages, parce que tout ce qu'on risque en les négli- 
geant , c'est d'avoir une récolte moins abondante : 
encore est-on maître de l'avoir plus grande en mul- 
tipliant le nombre des arbres qu'on destine aux 
vers; 2® comme on ne dévide pas les cocons des 
vers sauvages, mais qu'on les file, ils dépensent 
moins de temps et de main-d'œuvre; 3*^ la soie 
qu'ils donnent est d'un beau gris de lin, dure le 
double de l'autre au moins, et ne se tache pas aussi 
facilement ; les taches même d'huile ou de graisse 
ne s'y étendent point et s'effacent très-aisément; 
les étoffes qu'on en fait se lavent comme le linge ; 
4i* la soie des vers .sauvages , nourris sur des fagâ- 
ras, est si belle dans certains endroits, que les 
étoffes qu'on en fait disputent de prix avec les plus 
belles soieries, quoiqu'elles soient unies et de sim- 
ples droguets. Quand nous avons dit que cette soie 
ne se dévide point et ne prend point la teinture , c^est , 
un fait que nous racontons. L'industrie européenne, 
aidée et éclairée par les élans du. génie français , 
viendrait peut-être à bout de dévider les cocoii$ des 
vers à soie sauvages et d'en teindre la soie *. » 

1 Mémoires des Missionnaires de Péking, t. U, p. 575 et suir. 
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Cest'eocore le P. d'iBcarvilIe qui le preni«p s 

signalé i l'Europe l'espèce d«s vers à soie dnebêne, 
sur lesquels un autre missionnaire de notre temps, 
H. JuHeD Bertrand, a donné des détails extrênae- 
ment cnrieux , et de date tout à fait réeeote. Cette 
raison novs enf^^age à citer la pièce qui les contient 
de prélérence à toute antre. 

. Thong-jiD-fou, 10 juillet 1S43. 

«Je croîs TOUS aroîrdîtjify a quelques années, 
qn'rl se trouve ici une espèce de vers à soie sau- 
vages qui se nourrissent de la femWe du cîiêne, verv 
auxquels le gouvernement français semble attaclrer 
im grand rotérét. Je pense que vous serez bien aise 
d'en avoir une notioa 

a Ces vers se trouvent dans les départements les 
plus montagneux du Roneï-tcheoB, et aussi dans 
qarfqnes départements du Sse-tchouen. Çuoiqu'on 
les transporte et qu'on les âève avec avantage dan^'- 
cKvers lieux, on peut dire cependant que leur pa- 
trie favorite est le Kouef-tcbeon, sur les phis- hantes 
et plus frais que 
é sans doute que 
de snccès sur les 
Fe climat est pfus 
'énssîssent mïenz 
les pays froids. 
D Chine , m'en a 
rm pourtant, et 
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confirmé par ht longue expérience des Chinois , et 
en même temps par les produits de ces vers, €pà 
sont plus abondants sur tes hautes montagnes qu'ailr 
leurs ; car sur les hautes montagnes on fait deux ré- 
coltes de sdie par an , tandis que dans les endroits 
plus bas on n'^en fait qu'une, bien inférieure à U 
première, qui a Ben da»s les régi^ms élevées. C'etf 
une preuve évidente qa'it faut aux vers querci^ms 
une température plutôt froide que chaude. 

a L'éducation des vers querciens est tout à tait 
différente de celle des vers mùristes. Les vers quer- 
ciens sont élevés sur les arbres , non dans les mai- 
sons. Dès qu'ils sont nés, on les porte à la monta- 
gne et on les met sur les arbres. Si on voulait les 
élever à ta maison en leur distribuant des feuilles 
de chêne comme on distribue des feuilles de mûrier 
aux vers mûristes, 9s ne mangeraient pas et mow- 
raient de suite : ils veulent manger sur l'arbre et se 
choisir eux-mêmes leurs feuilles selon leur goût. Les * 
chênes sur lesquels on élève les vers querciens ne 
i^quièrent aucune culture particulière ; ils sont dans 
leur état naturel. Avant d'aller plus loin, je dois 
vous faire ici quelques observations sur les chêiied. 
En Chine on distingue deux espèces de diênt: 
Tune appelée tsin-kan, l'autre fou^lt. Ce» detix 
espèces sont très-peu différentes ; il f&sX ies «xami- 
ner de bien près pour les distinguer. I^ tepli^ di£^ 
férence consiste dans les feuiUes et la d^irçt^ du 
bois; le tsin^kan est plus dur que hkfoU'-ii, ses 
feuilles sont longues et deatelées , elles ressemblent 
un peu à celles du châtaignier^ lefM^U a les feuilles 
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plus courtes et plus larges : à ma manière de vour, 
c'est l'espèce du chêne qui se trouve en France , 
au moins dans le Velay, car dans les autres pro- 
vinces je n*ai pas examiné les chênes. Quoique les 
vers querciens mangent les feuille^ de ïxm et de 
l'autre, ils préfèrent pourtant le tsin-kcm anfouM. 
Ici on ne laisse pas vieillir les chéne^ , tous les huit 
ou neuf ans on les coupe à ras de terre ; de leurs 
racines pullulent des rejetons que Ton coupe de 
nouveau au bout de huit ou neuf ans : ainsi toutes 
les forêts de chênes ne sont que de simples taillis. 
Ici, toutes les montagnes sont couvertes de ces 
arbres. 

il Au bout de dix à onze jours, t)n voit remuer 
dans le panier où les papillons querciens ont déposé 
leurs œufs , des milliers de petites chenilles noires, 
qu'on se hâte de transporter sur la montagne et de 
placer sur les arbres dont les feuilles ne sont qu'à 
demi formées, car c'est à la fin de mars ou au com- 
mencement d'avril. Une fois sur les arbres, on les 
y laisse et le jour et la nuit, qu'il pleuve ou qu'il 
vente. Il n'est pas nécessaire de les garder pendant 
la nuit; pendant le jour, il suffit qu'une personne 
êe tienne tout près pour épouvanter les oiseaux et 
pour aider fes vers à émigrer d'un arbre à l'autre et 
relever c^x qu'un coup de vent ou un autre acci- 
denf aurait fait tomber à terre. 

tf Les-chenilles querciennes changent quatre fois 
de couleur : d'abord elles sont noires, plus tard 
elles deviennent violettes, quelque temps après 
elles sont jaunes et arrivent en dernier lieu à un 
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violet ijui approche du noir. Le temps requis pour 
atteindre leur quatrième et dernière période est de 
quarante à cinquante jours, et alors eUes sont 
grosses comme le petit doigt d'un homme ordinaire. 
Ces vers querciens sont doués d'un instinct parti- ^ 
culier pour se précautionner contre les injures du 
temp^ : s'il pleut, ils se placent au revers de la 
feuille ; si le vent est iroid, ils savent aussi y mettre 
sur le côté de la feuille ^ui n'est pas exposé au 
vent. En 1840, vers la fin de mars, je me trouvais 
ddbs une chrétienté où l'on élève beaucoup de ces 
vers querciens ; le 28 , les vers récemment éclos 
étaient sur les ^rbres ; le 30 , il tomba de la neige ; 
les trois jours qui suivirent le froid était si piquant, 
qu'à la maison on ne pouvait quitter le feu. Alors 
je me mis à dire aux chrétiens : — Cette fois-ci, je 
crois bien que vos vers à soie vont tous mourir. — 
Oh! non, répondirent-ils; ils sont un peu engourdis^ 
il est vrai, par le froid, mais ils ne mourront point. 
En effet, ils ne moururent point, car le 3 avril, en 
passant moi-même par l'endroit où les vers étaient 
sur les arbres, je les vis manger de très-bon appétit. 
« Après avoir mangé des feuilles pendant qua- 
rante à cinquante jours, ils se mettent à ourdir 
feur cocon, dont la grosseur a plus d'un pouce et 
dont la. largeur est celle d'une noix ordinaire. 
Gomme il y a toujours des vers plus vigoureux que 
les autres, il se présente aussi des cocons d'une 
taille plus forte que le reste ; ils ourdissent leurs co- . 
cons sur une feuiUe qu'ils roulent en cornet, et si 
une seule n^ suffit pas;, ils en rapprochent une se- 
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conde. C'est là dedans qu'ils font leur précieux oa> 
vrage ; ils commencent par oan£r le debors da co* 
coD, dans lequel ils s'enrerment et travaillentr et 
puis ils te terminent en dedans » ce qui »e demande 
ftas plus de trois jours. Ce cocon est de couleur 
jaune tirant un peu sur le blanc. L'époque de la ré- 
colte des cocons Tarie selon la différence des cli- 
mats : amsi, dans ta plaioe et sur les montagnes 
peu élevées , on ?e«jeille^ les cocons vers le 20 et le 
24 mai ou quelque» jo^KM^os tard; taodjs qne sur 
les montagnes du Kooeï-tSfagou, ce n'est que ta 
15 au 30 juin. Siu- les mootâgiaes la végétatioa 
étant plus tardive, les vers isoieit^ ^^^ P^"* 
tardife à sortir. ^ 

" Dans les pays montagneux du Kouïîftcheou; 
et même daos des endroits du Ss€-tcboDen\_on oe 
fait pas mourir les cocons ; on en réserve mr P^ 
tite quantité pour comm^icer de suite une nou?^ 
éducation . Dans les pays moins élevés , oo se et)" 
tente d'une seule récolte , parce que la seconde û 
récompenserait pas le travail et la peine, à cause 
des chaleurs de juillet 

presque tous les vers. ^ 

« Sur les hautes mi 

toujours fraîches et U 

sou£Be des vents, et o 

rares, les vers querci< 

même vigueur que la p 

récolte se fait vers le 1" 

« La soie queroienne, quoique inférieure à celle 

des vers du marier, ne laissvpas d'être très-belle 
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et très- soTide. Low^'eïle est tissée, elle doooe ene 
tofle très-fraîehe. Je croîs qu'en France iwi tirerait ' 
on très-grand parti de cette soie. €e n'est donc pa» 
sans raison qne te gouvernement français attacbe 
nn grand prri^ à Tacquisition de cette race de vers à \ 
soie et (llsire ardemment ponvoir la transporter en 
France '. » 



S IV. 

Coltare» et induslriea particulières des Chinoit. — Pisckultara «t 

édiicntïnn de» »otai*ï«. — Ancïi>i»weti de la pitieicBliure en China 
et haliilMédMChinoi»dana copenre rfindiisirie. — Poûhhis kabit~ 
lés de glace. — Ëdiicaùon des TaltjUes- — .Èdasian artificielle de* 
•uTd. — Curieux détails. 



Le poîssca* dont les e^èces les pTus variées 

peuplent en quantité prodigieuse les rivière;» les 

fleuves, les lact et les mers de la Chine ^ entre 

pour une si large part dans l'alimentation publique, 

' ; à la nature pour 

consommation qui 

isciculture ,, indus- 

dont on s'occupe 

B avec iutelligence 

, depuis un temps 

cette curieuse in- 

que nous croyons 
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Utile de citer « Voici, dit-il , ce qui se pratique dans 
la province du Kiang-si : vers le commencement du 
printemps, un grand nombre de marchands de frai 
de poisson, venus, dit-on, de la province de Can- 
ton , parcourent les campagnes pour ^vendre leurs 
précieuses semences aux propriétaires des étangs. 
Leur marchandise, renfermée dans des tonneaux 
qu'ils traînent sur des brouettes, 'est tout simple- 
ment une sorte de liquide épais, jaunâtre, assez 
semblable à de la vase. Il est impossible d'y distin- 
guer, à l'œil nu, le moindre animalcule. Pour quel- 
ques sapèques on achète plein une écuelle de cette 
eau bourbeuse, qui suffit potu* ensemencer, selon 
l'expression du pays, un éta«g assez considérable. 
On se contente de jeter cette vase dans l'eau, et, 
dans quelques jours, les poissons éclosentà foison. 
Quand ils sont deveniu un peu gros , on les nourrit 
viviers des herbes ten- 
. augmente la ration à 
e développement de ces 
rapidité JBcroyable. Cn 
ir éclosion ils sont déjà 
pleine de force," et c'e^t le moment de leur donner 
la pâture en abondance. Matin et soir, les posses- 
seurs des viviers s'en vont faucha* les champs et 
apportent à leurs poissons d'énorme? charges 
d'herbe. Lespoissons montent à la surface deVeau 
etsé précipitent avec avidité sur cette herbe, qu'ils 
dévorent en folâtrant et en faisant entendre un 
bruissement perpétuel : on dirait ru grand iroupeaa 
de lapins aquatiques. La voracité de ces poissons - 
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ne peut être comparée qu'à celle des vers à soie 
quand ils sont sur le point de filer leur cocon. Après 
avoir été nourris de cette manière pendant une 
quinzaine de jours , ils atteignent ordinainement le 
poids de deux ou trois livres et ne grossissent plus. 
Alors on les pêche, et on va les vendre tout vivants 
dans les grands centres de population. 

« Les pisciculteurs du Kiang-si élèvent unique- 
ment cette espèce de poisson, qiii est d'un goût ex- 
quis. Peut-être en existe-t-il d'autres, mais nous 
n'en avons pas eu connaissance. Nous ignorons 
ég^ement si le frai qu'on vend dans le Kianc-si a 
subi pan* avance quelque préparation. » 

Il est à regretter que le célèbre missionnaire 
voyageur n'ait pas été à même de nous renseigner 
plus complètement sur la manière dont les Chinois 
se procurent en aussi grande abondance du frai de 
poisson £écondé. D'après ce que nous Mbos» ail- 
leurs, ce peuple industrieux, quoique expérimenté 
bien longtemps avant nous dans l'art de la piscicul- 
ture , semblerait cependant moins avancé sous cer- 
tains côtés de cette kidustrie, puisque la liatwtf 
seule , plutôt que la fécondation artifici^^ , parait 
lui fournir la matière vivifiée d6nt on faiè, dm^ cer- 
taines provinces de Fempire, l'objet d'un oom- 
nierce lucratif. Nous citons : « Dans un certam ■ 
temps de l'année, on voit un nombre prodigieux 
de barques s'assembler sur le Eiang, dans le voisi» 
nage de la viUe de Kieou-kiang , pour y acheter de . 
la semence de poisson. Vers le mois de mai, les 
gens du pays barrent le fleuve en plusieurs endroits 
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avec des nattes A des claies <|ui occupent à peu 
pi^ une éleodue de neirfi dix lieues ; ils ne laissent 
au miliea du fleuve 4|tt'autafit d espaice qu'il en faut 
pour le passage des baix|ues. La setueuce du pois-» 
soa s'arrête à ces claies* et toutes les eaux voisîaes 
ea sont chargées j les Chinois savent ia 4istiuguer à 
Toeil, quoiqu'un étrap^er n'en découvre souvent 
naUe trace« Ils puisent de cette eau mêlée de se- 
mences et en remplissent de grands vases, qu'ils 
vendent aux march^uids et que ceux-ci transportent 
ensuite dans les provinces» ^tte eau se vend par 
mesures à tous ceux qui ont des viviers et des étagng^ 
domestiques à empoissoimer^ Lorsqu'on transporte 
cette eau, et jusqu'à ce^qu'oi^ en fasse usage, il 
faut avoir soin de r,£^^iter de. temps en temps* Ce 
fi'ert: qu'au bout de quelques jours €pe les semence 
conuttencent à se readiie sensibles à l'œil : onapoD- 
eoit alors de petits tas flottants d'oeufs de poisson^ 
sans qu'«ii puisse encore démêler leur espèce : ce 
n'est qu'avec le temps qu'on parvient à la distin- 
guer. On pourvoit à la nourriture commune des al- 
.râis en jetant dans les vases des lentilles de maiais 
et des jaunes d'œufs ^ m 

ÏjS |lfoisson obteiM par rindastde des piscicul» 
teurs, on simplement péché à la mer ou bien dans 
les laes et dans les fleuves, est en CbmeTi^jet d'un 
coiniiœix)e oonsidérahle . Les Chinois sont h£d)iles à le 
4iBMei:ver longtemps â l'état frais, au moyen de la 
^^ace qu'ils font congeler alentour. On en garde de 

"* Voyez description gênértde de la Chine, U IV, p. *, 6t Mémoires 
mÊrUiCkkms, 
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la sorte des qnantkés considérables peodant deux 
et trois mois, quoique cfaatpie jour mi les expose an 
marché jusqu'à leur débit total. Les poissons ainsi 
|N?éparés sont appelés fpoissons habUlésée glace. 

Le peuple cbiiiois est aussi fpraud mangeur de 
Tolaille que de poisson. A la liste des nombreuses 
industries que son esprit d'observation et son 
^nie pratique Im ont fait trouver, il faut ajouter 
encore celle au moyen de laquelle il sait, à la nia- 
nîàm des ancieas Égyptiens, multiplier i son gré, 
et en nombre presque in&oi, la ^nt ailée de ses 
hupni mnm ^ L'un des objets qui flt'intéressa le 
pkis df ns les environs de Gbang-baa Ait un éta» 
biissenient pour £sûre écWe les <eu&.< . Àc oonp» 
1^ dans cet établissement vingl^x fours, f^Tinds 
à lextérieur, petits à Tintérteur, construits en 
mélangée avec de la paiHe, et i^ecouverts d'i 
natte très-épaisse. Leurs fours étaient chauffés au 
charbon de terre et, lorsqu'ils étaient allumés, on 
les fernxait pour éviter le tirage. Sur le haut de 
chaque four, on plaçait nn panier couvert, au fond 
duquel on étalait les œufs. Pour distribuer égale-r 
ment la chaleur, on les retournait cinq fob par 
jour. On les bissait sur le ibur un certain nombre 

de jours, afin de les éprouver Les œufs qui 

étaient reconnus bons ^:aimt replacés daos des 
paniers sur le four, et «u bout d'un autre nombre 
\ de jours , on les transféraîft sur des tablettes reu^ 
bourrées avec soin de soie, de coton, etc. .. On les 
recouvrait avec des coussins de celmi. On ne m^b^ 
tait point de feu dessous; mais la température 
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chaude de cette espèce de caverne ^xupen^'^t^ûue 
à un certain degré au moyen des four - f «fls r^i parlé. 
Les œufs s'ouvraient à un temps donu<=* : . ' 'dirai même 
à une heuire donnée. Le temps née *,aire pour les 
faire éclore était ainsi fixé : pour *8S œufs d'oie, 
trente-deux jours et demi, ou seize jours sur le four, 
et seize jours et demi sur les lits; pour les œufs de 
canard, vingt-huit jours, ou quatorze sur les fours et 
quatorze sur les lits; pour les œufs de poule, vingt- 
deux jours, ou douze jours sur les fours et dix jours sur 
les lits. . . On m'apprit encore qu'on fait éclore par le 
même procédé des œufs de pigeon et de perdiéx, 
mais oela a lieu dans d'autres établissement^. L'é- 
closion artificielle se fait sur une grande échelle dans 
la province de Canton, qui abonde en canards. Les 
petits canards ainsi obtenus s'élevaient sur les bords 
marécageux de la « rivière des Perles * » . 



§V. 

Cultures et industries particulières des CLinois. — Horticulture. ^ 
Supériorité des Chinois en ce genre. — Succès merveilleux obte* 
nus par les jardiniers et les floriculteurs de la Chine. 

L'horticulture, considérée en elle-même ou dans 
ses branches variées, n'est certainement pas un 
art plus spécial aux Chinois qu'aux autres peuples 
agronomes. Ils ont néanmoins obtenu des succès 
t^ement e^^ceptionnels , si originaux même, en 

^ Milne, La vie réelie en Chine, traduite par André Tasset. ' 
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ce gienre ^®*^ "ire , jqu'il est difficile de ne pas re- 
connaître qC ^- ^^ont depuis longtemps déjà en [>oK-r 
session de c6i ^es pratiques et méthodes dont la 
connaissance et Tapplication constituent, i|qe in* 
contestable supérioiité ; ils ont même certains se- 
crets que TEurope ne connaît pas encore, et que 
nos jardiniers auraient tout intérêt à leur emprun- 
ter. Telle est Topinion très-fondée d'un auteur dis- 
iiagnéj dont le savoir et la compétence en cette 
matière font autorité. M. le baron Léon d'Hervey 
Saint-Denis, dont il s'agit ici, se basant sur les do- 
cuments dus aux observations des missionnaires et 
des autres voyageurs^ et sur ses vastes connaissances 
personnelles, a fait sur Fagriculture et Thorticulture 
des Chinois une étude du plus haut intérêt. U sera 
facile d'en juger par les emprunts que nous allons 
faire à ce remarquable travail. 

« Nulle part au monde , dit notre savant auteur, 
on ne cultive mieux les plantes potagères qu'en 
Chine, comme nulle part aussi on n'en cultive un 
plus grand nombre d'espèces. Ici se montre dans 
tout son jour l'adresse du jardinier chinois, qui, sur 
une parcelle de terre où chez nous un homme 
vivrait à peine, trouve le moyen de se nourrir avec 
sa famille, et quelquefois de s'enrichir, par la vente 
des produits de quatre ou cinq récoltes annuelles. 
C'est que le jardinier chinois pratique de temps 
immémorial Fart, comparativement nouveau chez 
nous, de forcer les légumes, c'est-à-dire d'en hâter 
le développement par la chaleur artificielle, comme 

aussi de les faire venir à contre-saison. On pour- 
u. 28 
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raît dire d*une manière générale, pour caractériser 
le jardina je à la Chine, qu'il vise à surmonter de* 
difficultis, ou, si Ton veut, à faire des tours de 
force , ce qui est du reste tout à fait en harmonie 
avec les goûts des Chinois. Nous en citerons quel- 
ques exemples en parlant de leur jardinage d'<»- 
nement. 

« Cette supériorité des Chinois en horticulture 
n*a rien qui doive surprendre ; elle est le contre- 
poids, ou , pour mieux dire , la suite même de l 'in- 
suffisance de leur agriculture , qui les oblige à cher- 
cher dans le jardinage un complément indispensable 
aux substances alimentaires qu'elle leur foiumît. 
L'homme ne peut pas vivre exclusivement de riz; 
mais il vivra s'il peut y ajouter les graines des légtH 
miqeuses, qui compenseront par leur richesse ea 
azote ce qui manque sous ce rapport à la céréale 
de prédilection du Céleste Empire 

« Chez nous , dit encore M. liéon d'Hervey , on 
aime les fleurs; chez les Chinois on se passionne 
pour elles. Ce qui nous plaît dans un jardin, c'est 
la variété du coup d'oeil, la richesse des couleurs, 
la beauté ou la r?ireté des espèces ; pour les Chi- 
nois , chaque plante est l'objet d'un culte véritable, 
d'une espèce d'amour mystiqme, qui inspire à lui 
seul une grande partie de leurs poésies. Dans les 
romans, dans l'histoire, jusque dans les habitudes 
de leur vie privée, on tronivie des exemples de cet 
amour naïf et passionné. De graves magistrats s'in- 
vitent mutuellement à vaiîr «danirer leurs pivoines 



GÉNIB PARTIOTLIER DK CEINOIS. 435 

et leurs ckrysaothèmes. Il est même question, dans 
les nKHmments de la fittératnre chinoise, d'une 
sorte d'extase que nos mœurs ne permettent guère 
de comprendre, et qui consista i s^enîvrer de la vue 
des plantes en cherchant à saisir, par une attention 
continue, les progrès de leur développement. .... 
Si nous eitofis ces curieux exemples, ce n'est as- 
snrément pas que nous songions à les importer chez 
nous ; notis voulons seulement donner une idée du 
degré d'expérience et d'habileté auquel un goût 
sî prononcé, nous dirons presque si exalté, a dû 
nécessairement conduire les horticulteurs chinois. 

« On ne s'étonnera donc pas s'ils excellent dans 
Tart d'embellir les espèces rustiques , d'en faire 
doubler les fleurs, 'd'en modifier les couleurs et la 
forme pi-imitive , tout comme d'en hâter la florai- 
son. C'est ainsi qu'ils en sont venus tantôt à donner 
à des espèces naines un développement considéra- 
ble , tantôt à réduire aux plus chétives proportions 
des arbres ordinairement de grande taille ; on cite 
particulièrement des ormeaux dont on fait des ar- 
brisseaux de moins d'un mètre de hauteur, mais 
qui conservent toujours en petit leur ancien 
aspect ^ I» 

Le témoignage de l'illustre savant n'est pas le 
seul que nous pourrions invoquer pour établir ici 
les incroyables succès obtenus par les Chinois dans 
l'horticulture , cette branche à la fois si agréable et 
si utile de l'art agronomique; Nos floriculteurs de 

i Voyez Recherches sur V agriculture et l'horticulture des Chinois, 
p. 114 et suiv. • 

28. 
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profession en paiticulier leur ont fait un emprunt 
considérable de plantes ornementales , exemple 
trop peu suivi peut-être par nos jardiniers. L'atten* 
lion que les Chinois ont mise de tout temps à ras- 
sembler dans leurs potagers toutes les espèces de 
végétaux propres à Falimentation leur en a pro- 
curé un grand nombre de bons et de salubres , que 
nous ne possédons pas : rien pourtant ne serait plus 
aisé que de les acclimater en Europe. Il est juste, 
toutefois, de reconnaître que les succès obtenus 
tous les jours par nos horticultem^s, et constatés par 
les magnifiques expositions dont chaque année nous 
sommes les témoins, affirment des progrès qui 
pourraient bien ne pas tarder, si ce n'est déjà, sous 
plus d*un rapport , un fait heureusement accompli , 
à surpasser la supériorité jusque-là incontestée des 
Chinois. 



§VI. 

Commerce des Gbinob. — Besoins commerciaux de la Chine; -— 
idées particulières des éconon^stes et du gouvernement chinois à ce 
sujet. — Commerce extérieur. -*- Importations et exportations. — 
État actuel et avenir du commerce européen et français avec la 
Chine. •'•— Commerce intérieur : — son importance, — ses causes 
et sa nécessité. — Génie commentai des Chinois. — Honnêteté et 
friponnerie. — Curieux exemples de fraude. 

Les prodaetions naturelles d'un pays , jointes à 
celles de son industrie , sont ordinairement pour 
les peuples qui possèdent cette double cause de ri- 
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chesse , les éléments de lenr activité commerciale. 
A ce titre, la Chine semblerait devoir occuper, 
sous le rapport des opérations commerciales, tant 
extérieures qu'intérieures , wa des premiers rangs 
parmi les nations adonnées au négoce ; mais la loi 
des échanges suppose la loi de l'équilibre , et celle- 
ci se base sur la juste proportion qui doit s'établir 
entre la consommation et la production : il faut donc, 
pour que le commerce d'une contrée acquière ses 
plus larges développement8,quela nécessité de con- 
sommer soit au niveau de la faculté de produire. 
Or la Chine, d'après une remarque judicieuse de 
M. Jurieu delà Gravière, écrivain aussi distingué 
que marin illustre, a besoin de vendre et non d'a- 
cheter; elle a, en effet, chez elle le nécessaire et 
l'utile, sans parler des objets de luxe et de fantai- 
sie que son industrie nationale, mieux que lecom- 
merce étranger, lui fournit conformes au goût de 
ses habitants ; d'où il résulte forcément que le com- 
merce chinois, trouvant à l'intérieur de l'empire les 
éléments d'une prodigieuse activité, se réduit, ^ant 
au commerce extérieur, à des proportions relative- 
ment minimes. 

De plus , chaque peuple , en dehors de la nature 
et de l'étendue de ses besoins propres , dont il est 
après tout le meilleur juge , a ses idées particnliè- 
' res ; or, sous le rapport du commerce comme sous 
tant d'autres, les Chinois ont des maximes et des • 
principes économiques 
aux doctrines de l'EurOi 
l'avouer, si on se place, 
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de vue de leur seul intérêt national , il est impossible 
d'affirmer qu'iU aieiri; tort. Ils ont donc pour pre- 
mier principe de ne regarder le commerce étranger 
comme utile pour eux qu'autant qu'il se borne à les 
débarrasser des choses superflues, et qu'il coDtrtt>ue 
à leur en procurer de nécessaires ; ils considèrent 
en €ocisé<|i«eD€e comme tout à fait nuisibles les rap- 
ports commicrciaux que les circonstances les oat 
forcés de consentir avec les peuples d'outre-ma^. 
Ce ccmimerce, disent-ils, nous enlève nos soies, 
nos tbés , notre porcelaine ; ces objets augmentent 
de prix dans toutes nos provinces : dès lors il ne 
peut être avantageux à l'empire. L'argent que nous 
2q)portent les Européens , les précieuses bagat^les' 
qui l'accompagnent, sont de pure surabondance 
dans un État tel que le nôtre. Il ne lui faut qu'une 
masse d'argent relative à ses besoins en général, et 
aux besoins des individus en particulier : or, cette 
masse nécessaire existe depuis longtemps en Chine ; 
et si elle veut l'accroître et se procurer de nouvelles 
rich^ises en métaux , elle n'a qu'à faire ouvrir s» 
mines qu'elle tient fermées. 

Il suffit de ce simple exposé pour démontrer que 
les Chinois sont loin de croire, pour leur propre 
compte , aux nécessités urgentes du libre échange. 
Cette manière de voir à cet égard n'est pas nou- 
velle chez eux. Voici comment s'exprimait, il y a 
deux mille ans, Kouati-tse, célèbre économiste du 
Céleste Empire r « L'argent qui entre par le oom- 
« merce n'eAriçhk mi royaume qu'autant qu'il en 
u sort paç4e ccMonanerce. Il n'y a de commerce km^ 
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« temps avantageux que celui des échanges néces^ 
« saires ou utiles. Le commerce des objets de faste , 
« de délicatesse ou de curiosité , soit qu'il se fasse 
« par échange ou par achat, suppose le luxe. Or, 
« le luxe , qui est F abondance du superflu chez cer- 
« tains citoyens , suppose le manque du nécessaire 
« chez beaucoup d'autres. Plus les riches metteot 
« de chevaux à leurs chars, plus il y a de gens qui 
« vont à pied ; plus leurs maisons sont vastes et 
« magnifiques , plus celles des pauvres sont petites 
« et misérables ; plus leurs tables se couvrent de 
« mets , plus y a de gens qui se trouvent réduits 
« uniquement à leur riz. Ce que les hommes en 
« société peuvent faire de mieux, à force d'indus- 
« trie, de travail et d'économie , dans un royaume 
« bien peuplé, c'est d'avoir tous le nécessaire, et 
« de procurer une aisance ccdnmode à quelques*- 
« uns. » 

Ces idées, qui sont encore de nos jours celles du 
gouvernement chinois, empêcheront pour longi- 
temps sans doute les produits européens d'obtenir 
an grand écoulement dans le Céleste Empire. Il 
faudrait pour qu'il en fût autrement que les Chi- 
nois en vinssent à modifier profondément leurs 
goûts et leurs habitudes. Or, le temps d'une pareille 
révolution n'apparaît possible que dans un avenir 
encore éloigné, mais cpi se prépafa. La Chine,, 
comparée à l'Europe, se trouve, sons le rapport 
commercial, dans des conditions tellement excep- 
tionnelles, que le commerce avec les étrangors pom> 
rait cesser complètement et tout d'un coup sans 
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causer, ailleurs que dans les ports ouverts s^ix eu- 
ropéens, la moindre sensation. Une pareille inter- 
ruption des affaires prendrait spontanément dans 
notre Occident toutes les proportions d'une de 
ces redoutables crises qui déconcertent les meil- 
leurs esprits politiques; en Chine, elle passerait 
inaperçue:* Il n'y a donc pas trop liep djq s'étonnçr 
que le gouvernement chinois , loin de favoriser, le 
commerce avec les Européens, ait plutôt cherché 
toujours à le paralyser, à Técraser même , puisque 
ce commerce, n'étant à ses yeux d'aucune utilité 
majeure pour l'empire, lui paraît plus nuisible 
qu'avantageux aux intérêts di* pays. Qn peut donc 
considérer comme plutôt arrachées à la crainte que 

. conformes à sa pohtique les concessions anciennes 
ou récentes qu'il a consenties. , 

■ L'histprique du copunerce étranger avec la GhjujÇ 
est facile à fah*e. Jusqu'à la fin du dix-huitième 
. siècle , l'Europe n'envoyait en Chine que son argent 
polir être échangé contre du thé ; elle a commencé 
au dix-neuvième siècle à importer des cotonnades , 
des draps, des métaux travaillés , des montres,. etc. 
L'Inde anglaise y porte ses épices, du camphre, de 
l'ivoire , et malheureusement une énorme quantité 
d'opium , pour lequel les Chinois se sont passion- 
nés. -En 1841 , d'après M. Jurien de la Graviève^ 

. ,la^Obine bvrait a|| commerce étranger ime valeur 
de cent soij^a^te-dix-sept millions de francs ep. 
échaviffe^'de deux cent vingt-six millions de produits 
bruts ou mAmtfacturés que lui versaient l'Inde et 
l'Occident, 
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« La consominatioiî plus ou moins considérable 
des principaux produits de la Chine, le thé et la 
soie grége, ajoute Téminent écrivain, détermine 
Fimportance des échanges que Ton peut opérer 
avec les sujets du Céleste Empire. La Chine a be- 
soin de vendre, non d'acheter. A Texception de 
Topium et du coton de Flnde , ce qu'elle accepte 
du commerce étranger, elle ne l'accepte qu'en vue 
de favoriser l'écoulement de ses propres articles. 
D'après une pareille donnée, il est facile de prévoir 
le rôle commercial que la France peut se créer sur 
ce nouveau terrain à côté des puissances de l'Occi- 
dent. L'Angleterre importe dans ses entrepôts 
25 millions de kilogrammes de thé; les États-Unis, 
8 millions; la Russie, 4 millions; quant à la France, 
elle ne transporte que le thé nécessaire à sa con- 
sommation, et n'en reçoit que 300,000 kilogrammes 
par an. La soie grége n'est exportée que par l'An- 
gleterre et les États-Unis : l'Angleterre en demande 
au Céleste Empire plus d'un million de kilogrammes, 
représentant une valeur d'environ 35 millions de 
francs. De tous lés pays qui cherchent en Chine un 
débouché pour leurs produits , l'Inde anglaise est 
le seul qui y trouve un marché facile , et qui puisse 
y faire pencher la balance des échanges en sa fa- 
veur. La Chine reçoit annuellement de Calcutta et 
* • de Bombay pour 30 millions de coton brut, pour 
[ 120 millions d'opium. Les mlmufactures brita»- 
niques , en se condamnant à ne vendre leurs tissus 
qu'à vil prix, sont parvenues cependant, malgré la 
concurrence de l'industrie chinoise, à faire entrer 
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dans les ports de Cantoa et de Shang-haïune valeur 
de 33 millions en fils de coton et en cotonnades, de 
11 millions en tissus de laine. Les draps offerts à 
Kiakhta et dans TAsie centrale, les cotonnades 
américaines importées à Shang-haï acx;eplent les 
mêmes conditions et se résignent anx mêmes sacri- 
fices. Ce commerce onéreux se soutient à Taide des 
bénéfices réalisés par les chargei»en1is de retour, 
et contribue encore à exclure les produits français 
de Textrême Orient; aussi, dans les meilleurs 
années , les échanges de la France avec la China 
n'ont-ils pas dépassé 2 millions ^ « 

Depuis l'époque, lointaine déjà, où ces rensei- 
gnements ont été publiés, les relations de la France 
commerciale avec la Chine se sont considérable- 
ment agrandies; nous citerons comme preuve de 
leur développement une note de date plus récente 
publiée par les soins de la chambre de commerce 
de Lyon, dans laquelle M, Rondot, qui a étudié de 
près et pratiqué ce commerce, a très-nettement ex- 
posé la question. Voici comment il s'exprime : 
u L'établissement d'un commerce de quelque im- 
portance entre, la France et la Chine ne remonte 
qu'à une douzaine d'années ; il est dû en grande 
partie anx délégués élus par les chambres de com- 
merce , qui accompagnèrent la mission en X^hiiie , 
dont M. de Lagrené fut le chef. En effet, ils firent 
connaître plusieurs substances utiles à nos mano^ 
factures, parmi lesqudles on peut citer la gutta- 

^ Meviw des Deux-Mondes y i^^* wcflemàise 1841. 
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percha, le {rambier, les galles de Chine, et dont la 
France reçoit actudlement prés de trois millions 
de kilogrammes par an. L'importation des mar- 
chandises françaises dans l'extrême Orient a décu- 
plé depuis cette missioQ : les produits des fabriques 
de Paris, d'Amiens, de Beauvais, d'Elbeuf, de 
fiouen, et même de Saint-Ëdeone, ont été expédiés 
à plusieurs reprises sur les marchés chinois. . . » 

Depuis notre expédition en Cliine et grâce aux 
traités commerciaux qui en ont été la conséquenca, 
ces échanges, facilités pai- l'étaUissemetrt du ser- 
vice direct des paquebots à vapeur dans les mers 
de l'Inde et de la Chine, et par la fondation d'une 
banque française des Indes et de la Chine , se sont 
accrus dans des proportions nouvelles d'une si con- 
sidérable importance qu'il nous suffira pour le dé- 
montrer de dire avec M. Rondot qu'en 1852, 
quatre-vingt-cinq balles de soie de Chine fu. ent 
envoyées à Lyon en consignation, et que l'impor- 
tation de celte matière pranièi'c, si |>récie«se pour 
nos manufactures, atteignait déjà en 18G0 le chiEfre 
énorme de trente mille balles. 

" On se Itira une idée de l'importance que le 
commerce de la Chine a prise depuis quelques 
année* avec les puissances étrangères, quand on 
saura,' d'après une decifflation de lord Stanley à 
la chaniWe des commuées (le 3 juillet 1868), que 
les- intérêts. commerciaux de l'Angleterre «eule en 
Chine s'étèvMi* anauellement de GO millions de 
de francs) à 70 mil-- 
)00,OOOde£rancs),et 
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que ce chifïre ne fait que s'accroître rapidement. 
Celui de la France est loin de l'égaler. D'après 
y Exposé officiel du commerce extérieur (livraison 
de mars 1868), il ne s'est élevé, pour Tannée 1866 
(la Chine, la Cocliinchine , le Japon et t'Océanie 
réunis), qu'à 78 millions ' ! » C'est peu, sans doute ; 
mais comparativement aux opérations antérieures 
de notre commerce national, il y a progrès. Arrivés 
sur le marché de ces lointaines régions après dos 
voisins d' outre-Manche et quelques autres nations 
habituées plus que nous au commerce maritime , 
nous ne pouvons pas prétendre atteindre, sans des 
efforts persévérants, le niveau des première occu- 
pants; mais la voie est ouverte, et grâce à notre 
influence, désormais asssurée dans l'exti^me Orient, 
se placer sous le rapport commercial au rang qui 
lui convient, n'est plus désormais pour la France 
qu'une affaire de temps. 

Le grand mouvement commercial qui poussé les 
nations de l'Occident vers la Chine aurait pu servir 
d'exemple aux habitants de ce vastCF empire et les 
porter à étendre plus au loin que pas le passé leurs 
relations maritimes. Mais il parait démontré que, 
si l'exemple est partout ailleurs une sorte d'-entrCft 

. nement invincible, ce n'est pas en Ghioe. litcom- 
merce extérieur de ce paya 

, comme précédemm'ent ^se 
portion» excessivement tesl 

; pour les courses aventureu* 

■ Sfi Chlitt m 1S68, par M. 6. Pmtl 
viie^lop{difurf t. VIII. . 
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table science nautique, les Chinois se bornent à 
fréquenter les contrées voisines de leurs côtes : le 
Japon, la Corée, Batavia, les îles Philippines, le 
Ton^-king, et ne poussent pas au delà du détroit 
de la Sonde, de Malacca, d'Achem et de Siam leurs 
plus lointaines excursions. Mais, en revanche, rien 
ne saurait égaler l'activité commerciale qu'ils dé- 
ploient à l'intérieur de leur empire. 

On conçoit à peine que, dans un pays aussi peu- 
plé, aussi fertile et aussi vaste que la Chine, goi% 
vemé en outre par des principes exclusifs et pourvu 
de nombreuses voies de communication par terre 
et par eau, le commerce intérieur doive constituer 
la partie fondamentale de son négoce. Ce com> 
merce est û considérable , que, de l'aveu de tous 
les voyageurs, celui de l'Europe entière ne peut 
lui être comparé. Aussi, de quelque côté qu'un 
étranger pénètre en Chine , quel que soit le point 
qu'on visite, ce qui frappe avant tout, ce qui saisit 
d'étonnement , c'est l'agitation prodigieuse de ce 
peuple, que la soif du gain,.que le besoin du trafic 
tourmente sans cesse. « Du nord a 
itn occident, dit l'abbé Hue, c'est 
ché perpétuel, une foire qui dur 
,sans interruption. » 



iers des habitants 
'enons d'assigner. 
, comme certains 
irellement dou^s 



(f aptitudes particnlière» qui les caractérisent et les 
dtstingoent de toute autre , on peut dire des Clii- 
nois en particulier qn'ils sembleet apporter pour 
aÎBSî dire en naissant le çoèt du commerce et du 
trafic : cupides et passîoniïés à Texcès pour le lucre, 
ils aiment Tagiota^je et le jeu des spéculation; 
plein de ruse et de finesse, leur esprrt se plaît à cal- 
culer et à combiner les chances d'une opération 
commerciale. On dit méine que la conscience du 
marchand chinois s'affranchit avec une extrême fa- 
cffité des scni|mles constitutifs de l'honnêteté. Il a 
pour maxime favorite que F acheteur est toujours 
dans la disposition de donner le mftins qu'il peut^ 
et en cela il n'a pas tort; mais il va jusqu'à suppo- 
ser que l'acheteur ne doanerait abs^umebt rien si 
le vendeur y consentait , et en ce point il exagère. 
Mais partant de ce principe, il se croit fondé à 
penser de même et à retourner le même raisonne- 
ment à son profit. Sans scrupule aucun, il ferait 
donc volontiers , s'il le pouvait , passer de la main 
de Facheteur dans la sienne le prix de sa marchan- 
(fisé sans jamais la livrer^; mais comme en Chine, 
, ainsi qu'-ailleurs , la chose n'est pas fafcile, cet hon- 
nête négociant ne nég^gera rien du fas et du nefizs 
pour tirer' de Facheteur tout ce qu'il pourra en ob- 
tenir. A-t-il réussi au gré de sa convoitise, il s'ap- 
plaudit et s'excuse en disant tout bonnement : Ce 
n'est pas le marchand qui trompe, c'est Facheteur 
qui se trompe lui-même î Impossible , en vérité , de 
mieux dire en fait d'accommodements faciles avec 
la conscience , conscience de Chinois , il est vrai , 
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mais qu'il n'est point ad>$oliimeDt impossible de 
rencontrer ailleurs. 

C'est surtout contre les étrangers que le mar- 
chand chinois se plaît à exercer sans ménagement 
aucun sa rapacité notoire et ses talents émérites 
pour rescroqueric* On pourrait faire des volumes 
entiers sur les friponneries plus ou moins ingé- 
nieuses et audacieuses qui lui sont famiUères. Nous 
égayerons nos lecteurs par quelques exemples» 

Le capitaine d'un yaisseau anglak aviit faitcnar- 
ché avec un marchand chinois de Canton poup un 
certain nombre de balles de soie, que c^ dernier 
devait lui fournir. Quand elles furjent prêtes^ le ca- 
pitaine se rendit avec son interpcète cliez le Chi- 
nois, pour txaminerpar lui-même -si cette soie était 
bien conditionnée. On ouvrit le premier ballot, et 
il la trouva telle qu'il la souhaitait; mais les ballots 
suivants, qu'il fit également ouvrir, ne contenaient 
que des soies pourries. A cette vue, le capitaine 
s'emporta et reprocha au Chinois , dans les termes 
les plus durs, sa mauvaise foi et sa &*îponnerie. Le 
Chinois l'écouta de sang-fix>id, et pour toute ré- 
ponse. : Prenez-'vous^en, monsieur y lui dit-il,.^ 
votre coquin d' interprète; il ni avait protesté que 
vous ne feriez pas la visite des ballots. 

Les gens du peuple surtout ont une adresse sin- 
gulière et nul scrupule à falsifier et à dénaturer c€ 
qu'ils vendent. Vous croyez avoir acheté une belle 
et bonne pièce de volaiQe, un chapon par exemple, 
vous n'en avez qae la peau: toute la chair a été sup- 
primée , et le vide remph si industrieusement , que 
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riastaût où on vent manger le chapon est souvent 
celui où la fraude est reconnue. 

On a cité plus d'une fois les faux jambons de la 
Chine : c'est une pièce de bois taillée en forme de 
jambon, couverte d'une certaine terre, recouverte 
elle-même d'une peau de porc. Le tout est si artis- 
tement peint et arrangé , qu'il faut user du couteau 
pour découvrir la supercherie. 

Les équipages des navires étrangers ont été très- 
souvAt vidttmit de cette fraude; il en est une 
auti%, pour le moins aussi singulière, dont ils doi- 
vent 's^ défier. Les «Chinois ont-ils passé marché 
pour approvisiomier quelque navire étranger d'ani- 
maux vivaats, de cochons par exemple, il faut 
qu'on ait bien si^in d'examiner ces animaux au mo- 
ment de la livraison. Pour peu, en e£Fet, que ces 
animaux vous paraissent avoir en grosseur des pro- 
portions de forme quelque peu extranaturelles, 
défiez-vous! c'est le signe certain d'une tromperie à 
nulle autre pareille. Qu'a donc fait le coquin de Chi- 
nois pour donner à sa marchandise une si belle ap- 
parence? — Une bien légère dépense de nourriture , 
mais en revanche l'emploi d'une grande quantité 
d'eau qu'il a, par le moyen d'un de ces instruments 
compressifs que chacun connaît, introduite sans 
parcimonie comme sans pudeur dans les cavités 
intestinales des pauvres bêtes, bien sûr que mort 
s'ensuivra. Quel but s'est-il proposé? Le voici : sans 
répugnance aucune pour la chair des animaux 
morts naturellement , et sachant bien que les bar- 
bares d'otttre-mer n'ont pas le même goût, il a 
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prévu que les corps des animaux qui auront péri 
seront jetés à F eau; il s'empressera de recueillir, 
pour en faire sa pâture , cette aubaine dont il aura 
déjà perçu le prix : le bénéfice est clair et ne saurait 
être plus complet. 

L'habitude de semblables friponneries et d'au- 
tres de même aloi est si générale , la mode en est si 
universelle, qu'on ne s'en choque pas, dit l'abbé 
Hue ; c'est tout simplement de l'habileté et du sa- 
voir-faire ; un marchand est tout glorieux lorsqu'il 
peut raconter les petits succès d# sa scélératesse. 
Cependant, pour êti^ tout à fait juste envers les 
Chinois, affirme le même auteur, qui ordinairement 
ne les flatte guère, il faut ajouter que ce manque 
de probité et de bonne foi se remarque seulement 
chez les petits marchands ; les grandes maisons de 
ccmimerce mettent , au contraire , dans leurs opé- 
rations une loyauté et une honnêteté remarquables ; 
elles se montrent esclaves de leur parole et de leurs 
engagements. Les Européens qui ont eu des rela- 
tions commerciales avec la Chine sont unanimes 
pour vaûter la probité irréprochable des grands né^ 
gociants chinois; il est fâcheux que ceux-ci ne 
puissent en dire autant des Européens ^ 

^ Voyez t Empire chinois, t. II , p. 173* 
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CONCLUSION. 



T^ Ghme^ teUe que bom FaTom démte dans 
ses tBStitutioifi pabii<|ues^ dans les mcetn^s, les 
cdutumes^ les conaaissances sdientîfiqiies , aitis- 
tiqvts «t iadustrielles de ses «habitants, a paru jus- 
qa à ce jour défier laction da temps ; et o& pevt 
dire que toujours semUabla à lui-même, ce vieil 
édifice aecial , presque aussi aoci^i que le monde , 
conserve présentemeiit: encore , au moins daus ses 
traits les plus essentiela^ toute sou autiqijfê et sur- 
prenante physionomie. Maïs, à yrai dire, cet état 
présent apparaît déjà presque comme le passé, car 
les teoups actuds ont des signes annonçant que tous 
les TÎeox peuples de T Orient, demeurés si loog[te«^s 
^ationnaines, sont appdés à sortir de leur séculaire 
isolement ; les besoins nouYeaux qui ont suqg;i parmi 
les habitants de la terre, les* prodigieux moyens de 
communication mis en la puissance de l'homme par 
la science moderne, et surtout la force d'attraction 
qui, dans des temps voulus de Dieu, porte les nations 
à se rechercher : tout ne concourt-il pas , effective- 
ment, à démontrer que l'universelle communion des 
peuples est dans les destinées de l'humanité? De là, 
sans doute , tant d'agitations qui la tourmentent, et 
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{MTodoisent dans le monde ^ à travers les temps, 
Les rénovations qae Thistoire nous raconte. 

Aucun peuple , malgré la sagesse de ses lois y la 
solidité de ses institutions , la longue durée de son 
existence, malgré même les aptitudes favorables 
de son génie particulier, ne parait devoir édiapper 
à cette loi du changement : on la dirait une condi* 
tion de la vie des nations; et, sans être fatale, elle 
iqpparait comme inévitable* 

A ne considérer que la Chine, il est incontesr 
table qu'indépendanmientJes influences du dehors, 
oa aperçoit présentement chez elle des symp- 
tômes avant-coureurs d'une révolution intérieure , 
plus ou moins prochaine, il est vrai, mais cer* 
taine ; et si nous en croycms de sérieux témoignages, 
ses hommes d'État eux-mêmes sont les premiers à 
ia pressentir. S'il est efiEectivemeot en Chine un 
£ait généralement reconnu, c'est que les anciennes 
instkiitions, qui ont été assez fortes pour assurer à 
ce gprand empire une dorée près de quarante fois 
sé^aire^ ehanceUent visiblement sur leur base : 
paralysées par la politique défiante des Tartares 
plutôt qu'usées par le temps, elles ont, en grande 
partie, perdu aujourd'hui la vitalité des âges anté- 
lievrs. 

Cette poignée de nom^ades, devenus les maîtres de 
ia Chine, ont ooMpris dès l'^Mrigine de leur conquête 
la nécessité pour eux de suppléer à leur infériorité 
num^i<|ue par one politique ap{»*opriée aux be- 
soins de leur situation. Préoccupés avant tout de 
se mettre à l'abri de toutes tentatives ambitieuses 

89. 
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qui auraient pu venir du dehors ébranler leur do- 
mination , établie faiblement encore , ils ont com* 
mencé par fermer soigneusement aux étrangers 
toutes les portes de Tempire. La première con- 
séquence de cet isolement, auquel les Chinois 
sont condamnés depuis deux siècles , a été de les 
rendre tout à fait étrangers aux progrès accomplis 
ailleurs dans l'art de la guerre , et de les priver en 
même temps de tout moyen de se ménager des 
alliances utiles au jour du péril : c'est ainsi que 
dans les guerres récentes qu'il leur a faUu soutenir 
contre l'Angleterre d'abord, puis contre la France 
et l'Angleterre réunies, ils n'ont pu faire appel aux 
sympathies des autres nation*^ voisines, qu'un intérêt 
commun aurait pu rallier cependant contre les bar- 
bares de l'Occident. 

Une telle politique extérieure ne pouvait qu'être 
funeste aux intérêts de la Chine. Celle que ses nou- 
veaux maîtres adoptèrent à l'intérieur nfe le fut pas 
noins à ses vieilles institutions. Afin de mieux do- 
miner le peuple conquis, et de le rendre impuissant 
à se concerter pour secouer le joug nouveau qu'il 
subissait, les Tartares s'appliquèrent à le tçnir 
divisé par la succession rapide et continuelle dans 
les emplois publics. Cette adroite politique, en ren- 
dant tous les fonctionnaires de l'empire à peu près 
étrangers aux populations qu'ils sont appelés à ad- 
ministrer, ne pouvait, en effet, qu'empêcher toute 
entente commune, et conséquemment éloigner les 
dangers d'une conspiration nationale; mais il en . 
est résulté que le principe paternel, sur lequel re- 
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l^osait tout le système gouvernemental de la Chine, 
devenu dès lors incompatible avec Tautorité, a 
presque disparu, et que Tédifice dont il faisait la 
base paraît près de crouler. 

Dans ce naufrage des vieilles institutions de la 
Chine , les moeurs privées , ce dernier rempart de 
la vie politique et nationale des peuples, ont, de 
leur côté, subi par contre-coup de graves atteintes ; 
de là forcément la démoralisation profonde qui s'est 
emparée des classes supérieures de la société chi- 
noise, et r apathie dont les populations de ce vaste 
empire sont comme accablées. 

Un tel fait moral dans la vie d'un peuple suffit pour 
expliquer la fréquence des insurrections que Ton 
voit éclater en Chine. La plus redoutable a été, dans 
ces derniers temps, celle dite des Taï^ping, dont 
les bandes audacieuses tinrent en échec, pendant 
plus de dix ans et avec succès , toutes le» forces de 
l'empire, menacé par elles d'un bouleversement 
général. La discorde, plus que les armées du gou^ 
vernement, en vint à bout. On n'a jamais bien su 
quels étaient les principes politiques, ni les doc- 
trines sociales et religieuses des chefs de cette 
formidable insurrection; mais nul doute que si 
parmi eux se ftlt trouvé un homme de génie poU- 
tique qui, au lieu de piller et de détruire, eût re- 
levé fièrement le drapeau de la nation^ avec le but 
bien déterminé de l'affranchir, c'en eût été fait de 
la domination tartare. 

Ce qui, en effet, manque peut-être à la Chine, à 
cet empire de quatre cents millions d'habitants, c'est 
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un bomme Traimeat ^prand ^ capable de s'assimileff 
tout ce qu'il y a encore de ressources et de vie dans 
cette grande nation chinoise, {^us populeuse que 
l'Europe , et qui compte plus de trente siècles de 
cÎTilisation. Si nous en croyons un témoin autorisé, 
il suffirait à un tel bomme de frapper, pour ainsi dire, 
du pied ce vieux sol chinois pour en faire sui^ir des 
bataillons redoutables par le nombre et la valeur. 
« Il serait possible , dit M. Hue , de trouver en 
Câline tons les éléments nécessaires pour org^aniser 
l'armée la plus formidable qui ait jamais, paru dâms 
le monde. liCS Chinois sont intelligfents , ingénieux, 
d'an esprit prompt et plein de souplesse. Ils saisis- 
sent rapidement ce qu'on leur enseigne, et le gra- 
vent aisément dans leur mémoire. Os sont, de plus, 
persévérants et d'une activité étonnante quand ib 
veulent s'en donner ia peine ; d'un caractère sou- 
mis et obéissant, respectueux envers l'autorité y on 
les verrait se plier sans effort à toutes les eugences 
de la discipline la plus sévère« Les Chinois possè- 
dent en out« une qualité bien précieuse dans les 
hommes de guêtre , et qu'<m ne trouverait peut-être 
, DuUe part aussi développée que ehex eux : c'est une 
incroyable facilité à $up(k)rter les privations de tout 
genre. Nous avons été souvent étonné de les voir 
endurer comme en se jouant, la faim, la soii, le 
froid, le chaud, les difficultés et les kiigues des 
langues courses. Ainsi, sous le rapport inteUectnd 
et physi:]ue , ils ne paraissent laisser rien à désirer. 
Pour ce qui est du nombre, on en aarut par 
lions tai^ qu'on voudrait. 



« L'équipement de cette immoise armée serait 
encore probablement peu décile. Il ne serait pas 
nécessaire d'avoir recomv aux nations étrao^èreti 
on trouverait abondaBunent dans leur pays tout la 
matériel désirable, et des ouvriers sans nombre, 
bien vite au courant des nouvelles iarentioDS. 

a La Chine offrirait surtout des ressources incom- 
parables pour la marine. Sans parler de la va&te 
étendue de ses c6tes, où de nombreuses popula- 
tions passent en mer la majeure partie de leur vie , 
les grands fleuves et les lacs immenses de l'inté- 
rieur, toujours encombrés de pécbeurs et éo jea- 
ques de commerce, pourraient i 
tudes d^bommes habitués dès 1< 
navigation , agiles , expérimenté! 
devenir d'excellents marins pour 
ditions. Les officiers de nos navii 
ont parcouru les mers de Chine 
déconcertés de rencontrer an lai 
eûtes, des pécheurs affrontant a 
tempête , et conduisant avec babil 
ses barques à travers les lames en 
çaient à chaque instant de les ei 
strnction des navires sur le jnodele de ceux des 
Enropéens n'? leur oHiirait aucune difficulté , et il 
ne leur faudrait que peu d'années pour lancer ^ la 
mer des flottes telles qu'tm n'en a jamais vu. » 

Un pareil jour est loin sans doute encore de ae 
lever pour la Chine. Ce jour se verra-t-il jamais? U 
n'appartient qu'à la {Hvvidraice de Dieu de le sa- 
voir ; mais il est certain que les nations de l'Europe , 
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obligées aaiourd'hni d'obéir aa mouvement qui en- 
traîne les peuples de l'Occideot vers ceux de l'ex- 
trème Orient, soot appelées à inBuer, chacune dans 
la mesure de sa volonté on de ses aptitudes, sur 
les destinées à venir du vieil empire chinois. La 
France , que tant d'intéréu majeurs sollicitent à 
étendre le plus possible son influence maritime, et 
i ne rester sous ce rapport en arrière vis-à-vis d'au- 
cune autre nation , ne peut se tenir à l'écart du 
mouvement qui attire vers l'Asie les activités po- 
litiques et les ambitions commerciales de l'Europe : 
le gouvernement français a donc sagement fait de 
anniTAr i fonder en Orient une politique nationale. 
)us, et sans nous, plusieurs puissantes 
ritimes de l'Europe, l'Angleterre, l'Es- 
loUande , étaient postées et armées dans 
l'Inde et de la Chine , toutes prêtes à se 
9mme d'opimes dépouilles, les profits de 
n désormais inévitable qui doit, tôt ou 
r définitivement au monde les marchés 
le Crient. On voyait d'un autre côté ta 
Itussie, au nord de la Chine, s'acheminer, comme 
avec mystère, mais en avançant toujours, vers les 
régions nouvelles qu'elle convoite, tandis que les 
États-Unis d'Amérique envoyaient leurs navires 
vi$i(er sans relâche tous les ports de ces vastes 
mers. La France cathohque , il est vrai, était pré- 
senté, noblement et chrétiennement représentée 
par ses courageux missionnaires, mais la France 
maritime et commerciale n'était nulle part. 

Grâce à Dieu ! cet état de choses est changé : 
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notre glorieuse et politique expédition militaire en 
Chine nous a acquis pour le présent dans ce grand 
empire , et nous y assure pour l'avenir une part 
d'influence égale à celle de n'importe quelle autre 
nation; d'un autre côté, nos possessions de la 
Gochinchine, vaillaniment conquises par notre 
armée maritime, recommencent, très -heureuse- 
ment pour nous, tous les avantages, jusqu'alors * 
anéantis et trop négligés, de notre ancienne domi- 
nation dans ces mers lointaines. La France n'est 
pas seulement une nation continentale, elle est 
aussi une nation maritime ; dès lors , il lui importe 
d'être doublement prévoyante de Favenir. Si donc 
elle veut que sa puissance demeure entière , il faut 
que le pavillon de ses navires se déploie aussi fière- 
ment sur les mers que le drapeau de ses armées 
sur le continent. La France, autant que toute autre 
nation de l'Europe, a le droit et le pouvoir.de se 
trouver chez elle et en forces sur tous les points du 
globe : les possessions lointaines lui sont donc né- 
cessaires; et jamais, pour peu qu'elle ait souci de 
sa prospérité commerciale, elle ne doit laisser 
limiter son influence politique nulle part. 

Il y a de fait aujourd'hui pfise de possession 
commerciale par l'Europe de tous les grands pays 
de l'Orient , et tout porte à croire que le siècle pré- 
sent verra s'établir entre ces points extrêmes du 
monde des rapports au moins égaux en importance 
à ceux que l'Europe et l'Amérique ont créés entre 
elles. Les temps semblent donc proches où toutes 
ces vieilles nations arriérées de l'Orient, décidées 
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enfin à communiquer avec les autres peuples , «*• 
biront par le fait seul de ces rapports fréquents et 
pacifiques , Tinfluencc des idées du dehors. 

Et maintenant quelles seront, dans cette œuvre 
régénératrice , la native et la part de Faction dé- 
volue à chacune des nations civilisées de T Europe? 
G*est le secret de Dieu, mais sans aucun cloute, les^ 
l)ienfaits que les unes et les autres pourront appor- 
ter seront en harmonie avec le génie et le carac- 
tère particuliers de chacune : pour les peuples 
comme pour les individus leur passé et leurs qua^ 
lités acquises sont les meilleurs garants de leurs 
œuvres à venir. De plus, il est vrai, historique- 
ment et philosophiquement parlant , que la loi du 
christianisme est essentiellement attractive, et on 
peut dire en vérité des nations , comme Tertullicn 
Ta dit de Fâme humaine , qu'elles sont natui^lle- 
ment chrétiennes, c'est-à-dire toutes pleines d'as- 
pirations, de désirs et d'attentes que le christia- 
nisme peut seul combler. 

A ces titrés , et sans oublier les avantages poli- 
tiques et commerciaux, assurés désormais à la 
France par la sagesse de sa diplomatie et la valeur 
de ses armes 'dans tout Textrême Orient, n'est-il 
pas légitime de songer avec une religieuse et pa- 
triotique espérance au rôle d'honneur et de civili- 
sation que Dieu kii destine dans ces lointaines con- 
trées? Ija France n'est-elle pas en effet, entre 
toutes les nations chrétiennes, l'apôtre et le soldat 
de Dieu par excellence ? Pleine de foi et de charité 
chrétiennes, conquérante plus catholique encore 
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que guerrière, die ne discontinue jamais de porter 
cbez tous (es peuples du monde rÉvangile et la 
• civilisation? Son passé répond de son avenir. 

La Chine, depuis trois siècles et plus, connaît 
nos missionnaires et les voit prodiguer à ses 
peuples , an prix de tons les sacrifices et du mar- 
tyre, les lumières de la science et les bienfaits de la 
religion : leurs actes sont écrits en caractères inef- 
façables dans ses propres annales , et les Chinois , 
on le sait, sont passionnés pour Fhistoire. Quand 
donc le temps sera venu pour eux de briser avec 
leurs vieilles traditions et de laisser là leur orgueil 
séculaire pour s'initier aux progrès de l'Occident, 
ils se rappelleront, sans aucun doute, que la nation 
venue tout d'abord chez eux sans autre intérêt que 
celui de leur apporter les bienfaits de la civilisa- 
tion chrétienne au prix du sang de ses propres fils et 
avec tous les trésors de sa charité , ce fiit la France ! 
Et quand l'Église de la Chine aura grandi, et que 
cet arbre de vie abritera de ses rameaux les 
peuples régénérés de ce grand empire , ceux-ci ne 
se souviendront-ils pas encore que parmi leurs 
apôtres et leurs martyrs les missionnaires français 
sont au premier rang? Or, .qui pourrait douter 
qu'un pareil souvenir ne devienne un jour dans 
l'esprit de ces peuples un jouissant motif d'attrac- 
tion envers la nation chrétienne et généreuse qui , 
plus que toute autre, leur aura procuré de tels 

bienfaiteurs?* 

Plaise à Qieu qu'un semblable jour arrivé, et 
qu'une telle gloire soit donnée à la France! Car, 
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n*en doutons pas , nous verrions alors se réaliser 
pleinement, pour le bonheur et la prospérité de 
notre grande et belle patrie, la parole du divin 
Maître, parole qui s'accomplit, quand elle est 
écoutée , aussi bien pour les nations que pour tout 
homme qui vient en ce monde : Cherchez d'abord 

LE RÈGNE DE DiEU ET SA JUSTICE , ET LE RESTE VOUS 
SERA DONNÉ PAR SURCROÎT. 
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